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«> PïiESQUE tous les classiques avaient 
été présentés au public sous le joli for- 

^ mat in-3a y si commode pour les littéra- 

♦- teurs , SI agréable , et si souvent em- 
ployé par les tjpo^apbes qui pendant 
long -temps ; en Europe ^ ont joui de la 
plus grande réputation. Nous n'avons 
pas la prétention de vouloir rivaliser 

^ avec ces habiles artistes dont les édi- 
^ tîons sont encore recherchées avec avi- 
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dité^ mais les soins que nous portons à 
rendre nos éditions correctes ^ la sur- 
veillance active d'un bomme de lettres 
attache à Tune des premières institu- 
tions de la capitale y qui nous seconde 
dans toutes nos opérations , la beauté 
du papier y les gravures exécutées par 
les plus habiles dessinateurs ^ tout sem- 
ble nous donner la certitude que les 
hommes instruits verront avec plaisir 
nos efforts pour enrichir la librairie de 
ces formats ^ toujours précieux , quand 
à la pureté des caractères employés ^ 
vient se joindre une correction vivement 
désirée par tous les amis des sciences et 
des beaux arts. 

Le Voyage du jeune Anacharsis en 
Grèce , cet ouvrage dont la réputation 
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est européenne, nous a paru digne d'être 
présente au public avec tout le luxe que 
cojmportent les nouvelles éditions dont 
l'utilité a été reconnue. Bien n'a été né- 
gligé : mais Tcxécution typographique 
flatterait en vain les jeux si le texte of- 
frait des irrégularités choquantes ; et 
cet écueil est difficile à éviter dans un 
ouvrage qui demande pour éditeur un 
homme dont les connaissances en his- 
toire ne soient pas superficielles. Le lec- 
teur jugera lui-même de l'exactitude et 
des soins scrupuleux que l'on a mis à 
rendre cette nouvelle édition que nous 
lui présentons y digne d'être placée au 
rang de celles que les curieux et les bi- 
bliomanes paient souvent au poids de 
l'or. Puissent nos travaux être agréables 
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MU |iul)li() ! C'est la plus beUe r^com- 
|)(i|iii(i <|U0 nous puissions obtenir ^ et 
vvWê qui sera toujours le but de nos 
dlïorls continuels. 



MEMOIRES 

SUR LA VIE ET SVJL QUELQUES UNS DES OUTRAGES 

DE J. J. BARTHELEMY, 

ÉCRITS PAR tm-xÈl» EN 179a ET 179^. 



PREMIER MEMOIRE, 

Dams cette inaction où me rëdtiisent mes maux et le 
cours des evénemens , établi dans un séjour où Timage 
des plus g;randes vertus suffirait pour adoucirl^impres- 
sion des plus grandes peines ' , je vais décrire à la 
hâte et sans prétention les principales circonstances 
de ma vie. 

Autrefois , les matériaux que je vais rassembler 
auraient pu servir au secrétaire perpétuel de TAcadé- 
mie des inscriptions et belles-letires , chargé de faire 
]'*eloge historique de chacun des membres de ce corps : 
ils auraient pu servir à ces biographes , tels que le 
P. ^^liceron , qui , en travaillant à rhistoire des gens 

I Dans rapparteiuent que madame de Stainville, da- 
cliesce de Cboiscul , lui avait donné cbei elle. 
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de hurtâ, reeoeîliaîent jnsqa^an ■oiadm praJor* 
iUmm et ans actUni» le» ph» indifféraile* : ib ne se- 
raiesi pa» hiiitilc* à coiuohcr poor ceux qni , daw le» 
pay* ^anf en , •^occoperoot de* m^nea maiiêrcs que 
j^ai lraileea,|Mroe qn^ib y iromreraieni peat-ctre quel' 
que» remet^oemena milea. Je dis dam les pars e'iraii« 
gers, car on peut regarder ce genre de liUCTatnre 
comme absolument perdu en France. 

Des anteors célèbres , tels qoe M. Hnet , nous ont 
laisse le récit de lears actions et de leurs écrits: ils 
aTaient des titres, pour en perpétua* le souvenir et in- 
téresser la postérité. Poui» moi , je n^ai d^autre mo- 
tif que de consumer quelques-uns de ces instans qui 
se traînent anjourd^bui avec Unt de pesanteur. Je 
laisserai ce radotage à mes neveux , à qui je regrette 
de ne pouvoir rien laisser de plus réel. 

Ma famille est établie depuis long-temps à Au- 
bagne , jolie petite ville située entre Marseille et Tou- 
lon. Joseph Barthélémy, mon père, qui jouissait d\ine 
fortune aisée , épousa Magdelaine Raslit, fille d'un né- 
gociant de Cassis, petit port voisin , où le commerce 
était alors assez florissant. Dans une visite que ma 
mère alla faire h ses parens , elle accoucha de moi , le 
to janvier 1716. Je fus , bientôt après, transporté à 
Aubegne , où je passai mon enfance. 

Je perdis^ k Tige de quatre ans, ma mère très- 
jfune encore. Ceu& qui Tavaicnt conntie me la dépei- 
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gnaient comme une femme aimable , qui avait des ta- 
lens et de Tesprit. Je n'eus pas le bonheur de profiter 
de ses exemples ; mais j Vus plus dNine fois la dqpcear 
de la pleurer : mon père , inconsolable, me prenait cha- 
que jour, soir et matin , par la main , pendant un séjour 
que nous fîmes à la campagne , et me menait dans un 
endroit solitaire *, là il me faisait asseoir auprès de lut , 
fondait en larmes , et m'exhortait à pleurer la plus 
tendre d^ mères. Je pleurais , et je soulageais sa dou- 
leur. Ces scènes attendrissantes , et pendant long-temps 
renouvelées , firent sur mon cœur une impression pro- 
fonde , qui ne s^en est jamais effacée. 

Ma mère avait laissé deux fils et deux filles. Jamais 
famille ne fut plus unie et plus attachée à ses devoirs. 
Mon père avait tellement obtenu Testime de ses conci- 
toyens , que le jour de sa mort fut un jour de deuil 
pour toute la ville : celle de mon frère produisit dans 
la suite le même efiet; et quand j''ai vtk cette succession 
de vertus passer à ses enfans , je n'ai pas eu la vanité de 
la naissance, maisj^en ai eu Torgueil , el je me suis dit 
très souvent que je n'aurais pas choisi d'autre famille, 
si ce choix avait été en ma disposition. 

A l'âge de douze ans , mon père me plaça an col- 
lège de rOraloire, à Marseille, où j'entrai en quatrième. 
J^y fis mes classes sous le P. Raynaud, qui depuis se 
distingua à Paris dans la chaire. 11 sVlait distingué 
auparavant par des prix de prose et de poésie , reinpor- 
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tes k rAcadémie de Marseille et à l^Anadémie fran- 
caiie. Il avait beaucoup de goût, et se faisait un plaisir 
d'exercer le nôtre. Ses soins redoublèrent en rhéto- 
rique : il nous retenait souvent après la classe , au 
nombre de sept ou huit ; ils nous lisait nos meilleurs 
écrivains , nous faisait remarquer leurs beautés , sou- 
tenait, notre intérêt en nous demandant notre avis ; 
quelquefois même il nous proposait des sujets à traiter. 

Un jour il nous demanda la description d'aube tem- 
pête en vers français : chacun de nous apporta la 
«ienne, et le lendemain elles furent lues an petit co- 
mité; il parut content de la mienne. Un mois après, il 
donna publiquement un exercice littéraire dans une 
grande salle du collège. J'étais trop timide pour y 
prendre un rôle; j'allai me placer dans un coin de la 
«aile , où bientôt se réunit la meilleure compagnie de 
Marseille en hommes et en femmes. Tout à coup je vis 
tout le monde «e lever ; c'était à l'arrivée de M. de 
La Tisclède, secréuire perpétuel de TAcadémie de Mar- 
seille, établie depuis quelques années : il jouissait 
d'une haute considération. Le P. Raynaud , son ami , 
alla au devant de lui , et le fit placer au premier rang. 
J'avais alors quinze ans. Dans celle nombreuse com- 
pagnie se trouvaient les plus jolies femmes de la ville , 
très bien parées ; mais je ne voyais, que M. de La Vis- 
clède , et mon cœur palpitait en le voyant. 

Un moment après , le voilà qui se lève , ainsi que le 
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P. Raynaud, qui, après avoir jeté les yeux de tous 
celés , me découvre dans mon coin , et me fait signe 
d''approcher. Je baisse la tète , je me raccourcis , et 
veux me cacher derrière quelques-uns de mes cama- 
rades qui me trahissent. Enfin, le P. Raynaud m^ayant 
appelé à très haute voix , je crus entendre mon arrêt 
de mort. Tous les regards étaient tournés vers moi \ je 
fus obligé de traverser la salle dans toute sa longueur , 
sur des bancs' étroits et très rapprochés, tombant à 
chaque pas , à droite , à gauche , par devant , par der- 
rière^ accrochant robes, mantelels, coiffures, etc. 
Après une course longue et désastreuse , j ''arrive enfin 
auprès de M. de La Visclède , qui , me prenant par la 
main , me présente à rassemblée ^ et tui parle de la 
description d^une tempête que j''avaisremiseauP. Ray- 
naud : de là reloge le plus pompueux de mes prétendus 
talens. J^n élais d'hantant plus décoacerlé, que cette 
description je Tavais prise presque touie entière dans 
riliade de La Molle. Enfin M. de La Visclède se tut } et 
Ton jugera de mon état par ma réponse , que je pro- 
nonçai d^une voix trembla n le : « Monsieur -Mon- 

« sienr.... j"'ai Thonneur d'^eire.... voire très humble 
• et très obéissant serviteur, Barihelemy. » Je me re- 
tirai tout honteux , pt au désespoir d^avoir tant de 
génie. • 

M. de La Visclède , que j^eus occasion de connaître 
par la suite , jaloux du progrès des lettres , s^inléres- 
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sait vivement aux jeunes gens qui monlraient quelques 
dispositions ; mais il était si bon et si facile , qu^il ne 
pouvait leur inspirer que de la présomption. 

Je mVuis , de moi-même , destiné à Tétat ecclésias- 
tique \ mais comme Tévéque de Marseille , M. de Bel- 
zunce , refusait d'y admettre ceux qui étudiaient à TO- 
ratoire , je fis mes cours de philosophie et de théologie 
chez les Jésuites. Dans le premier de ces cours , le pro- 
fesseur , voulant nous donner ime idée du cube , après 
s'^étre bien tourmenté sans réussir , prit son bonnet à 
trois cornes , et nous dit : Voilà un cube. Dans le se- 
cond , le professeur du matin , pendant trois ans en- 
tiers , et pendant deux heures tous les jours , écumait 
et gesticulait comme un énergumène , pour nous 
prouver que les cinq propositions étaient dans Jan- 
sénius. 

Je mVtais heureusement fait un plan d''élude qui me 
rendait indifférent aux bêtises et aux fureurs de mes 
nouveaux rc^ns. Avant de quitter POraloire , j^avais 
prié un de mes camarades de me communiquer les 
cahiers de philosophie qu^on y dictait •, c''éiail le sys- 
tème de Descartes , qui déplaisait fort aux jésuites : je 
transcrivais et étudiais en secret ces cahiers. Je m^ap- 
pliquais en même temps aux langues anciennes, et sur- 
tout au grec , pour me faciliter IVtude de Thébreu , 
dont je disposai les racines dans des vers techniques , 
plus mauvais encore que ceux des racines grecques d« 



DE BARTHELEMY. 7 

Port- Royal. Je comptrais ensuite le texte hébreu 
a^ec le samaritain , ainsi ({u^avec les versions chai- 
deeone et syriaque. Je m'occupais de lliistoire de 
l'^Eglise, et en particulier de celle des premiers siècles. 

Ces travaux altirërent Pattenlion du professeur 
charge' de nous donner , toutes les après*midi , des le- 
çons sur la Bible , les Conciles et les Pères. C^elait un 
homme de mérite ; son suffrage me flalU \ et , pour le 
justifier , je conçus le iH*ojel d^une thèse que je voulais 
soutenir sous sa présidence , el qui devait embrasser les 
principales questions sur les livres de TEcriture sainte, 
stv rbisioireella discipline de TEglise. Elles étaient en 
grand nombre \ chaque article devait être le résultat 
d^une foule de discussions , et demandait un examen 
approfondi. Dix vigoureux bénédictins n^auraient pas 
osé se charger de celle immense entreprise *, mais j V- 
Uis jeune , ignorant , insatiable de travail. Mon pro- 
fesseur craignil sans doule de me décourager en m^a- 
vertissant que le plan éuit trop vaste; je me précipitai 
dans le chaos , el m^y enfonçai si bien , que jVn tom- 
bai dangereusement malade. Duns Télat de langueur 
où je me trouvai pendant long-lemps , je ne désirais le 
retour de mes forces que pour en abuser encore. * 

Dès qu^elles me furent rendues , j''enirai au sémi- 
naire de Marseille, dirigé par les Lazarisles , où je trou- 
vai encore un professeur de théologie qui élail -Mset, 
raisonnable , et , tous les matins , ii rinq heure» , un* 
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médilation qui ne rétait pat toujours : elle était tirée 
d*nn ouTrage composé par Beuvelet. Le lendemain de 
mon arrivée , on nous lut lenievenl et par phrases 
détachées , le chapitre où ce Beuvelet compare TE- 
glise à un vaisseau : le pape est le capitaine, les évéques 
sont les lieulenans; venaient ensuite les prêtres, les 
diacres , etc. 11 l'allaii réfléchir sérieusement pendant 
une demi-heure sur ce parallèle t sans attendre la fin 
du chapitre, je trouvai que dans ce vaisseau mysté- 
rieux je ne pouvais être qu^un mousse. Je le dis à mon 
voisin , qui le dit au sien , et tout à coup le silence fut 
interrompu par un rire général, dont le supérieur vou- 
lut savoir la cause : il eut aussi le bon esprit d''en rire. 
JWais beaucoup de loisir au séminaire ; j Vludiai 
la langue arabe , j^en recueillis toutes les racines dans 
Fimmense dictionnaire de Golius , et je composai des 
vers techniques détestables que j'eus beaucoup de peine 
à retenir, et que j^oubliai bientôt après. Pour joindre 
la pratique à la théorie , j^avais fait connaissance avec 
un jeune maronite , élevé à Rome au collège de la 
Propagande, et établi à Marseille auprès. d^un de ses 
oncles qui faisait le commerce du Levant. Il venait 
tous les jours chez moi , et nous parlions arabe. Un 
jour il me dit que je rendrais un vrai service à plu- 
sieurs maronites , arméniens et autres catholiques 
arabes, qui n'^entendaienl pas assea le français, si je 
voulais leur annoncer la parole de Dieu en leur langue. 
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U avait quelques fermont arabes, dVn JMuiie predi» 
catevr «ie ia Propagande ; nous choisîmes le moins ab* 
surbe de tous , je Tappris par cœur. Mes auditeurs, au 
nombre de quarante enriron , dans une saile du se- 
minaire , trouvèrent un accent étranger dans ma pro- 
noncialiOQ , mais furent d^ailleurs si rontens , qu^ils 
me demandèrent avec instance un second sermon. 
J^ consentis, et le lendemain quelques*uns d^entre 
eux vinrent me prier de les entendre à confesse ; mais 
je leur repondis que je n^entendais pas la langue des 
péchés arabes. 

Ce n''étai(*là qu^nne scène de folie ; en voici une 
qui peut servir de leçon contre le charlatanisme de 
Pérudition. Mon maître avait dressé, pour mon usage, 
quelques dialogues arabes , qui contenaient , par de- 
mandes et par réponses , des complimens , des ques- 
tions, eldillctens sujets de conservation , par exemple : 
Bonjour , monsieur \ comment vous poriez-vous ? — 
Fort bien , à vous servir, il y a long-temps que je 
ne vous ai vu. — J^ai été à la campagne , etc. 

Un jour on vint m'avertir qu'ion me demandait à la 
porte du séminaire. Je descends , et me vois entouré 
de dix ou douze des principaux n^ocians de Mar- 
seille, ils amenaient avec eux un espèce de mendiant 
qui était venu les trouver à la Loge (k la Bourse) : il ' 
leur avait raconté qu''il était juif de naissance; qn^on 
Pavait élevé à la dignité de rabbin ; mais que , péné- 
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tré de* verilés de l'ETangile , il «'Aait fait chr^Uen ; 
qn^il e'uit instruit des langues orientales , et que , pour 
s^en convaincre , on pouvait le mettre aux prises avec 
quelque savant. Ces messieurs ajoutèrent avec poli- 
tesse qu^ils n^avaient pas hésité à me Tamener. Je fus 
tellement efTrayé, qu'il m'en prit la sueur froide. Je 
cherch'ais à leur prouver qu'on n'apprend pas ces lan* 
gués pour les parler, lorsque cet homme commença 
tout à coup l'attaque avec une intrépidité qui me con- 
fondit d'ahord. Je m'aperçus, heureusement, qu'il 
récitait en he'breu le premier psaume de David , que 
je savais par cœur. Je lui laissai dire le premier verset, 
et je ripostai par un de mes dialogues arabes. Nous 
continuâmes , lui par le deuxième verset du psaume , 
moi par la suite du dialogue. La conversation devint 
plus animée ; nous parlions tous deux à la fois et avec 
la même rapidité. Je l'attendais à la fin du dernier 
verset : il se tut en efTet : mais pour m'assurer l'hon- 
neur de la victoire, j'ajoutai encore une ou deux 
phrases , et je dis à ces messieurs que cet homme mé- 
ritait , par ses connaissances et par ses malheurs , d'in- 
téresser leur charité. Pour lui , il leur dit dans un 
mauvais baragouin qu'il avait voyagé en Espagne , en 
Portugal , en Allemagne , en Italie , en Turquie , et 
qu'il n'avait jamais vu un si habile homme que ce 
jeune abbé. J'avais alors vingt-un ans. 

Cette aventure fit du bruit à Marseille : j'avais ce- 
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pendant cherche à prévenir Péclat , car je Tavais ra- 
contée fidèlement à mes amis ; mais Ton ne Tonlnt pas 
me croire , et Ton 8''en tint an merveilleux. 

Je finis mon séminaire , et quoique pénétré des sen- 
timens de la religion , peut-élre même parce que j'en 
étais pénétré, je Q^eus pas la moindre idée d ^entrer 
dans le ministère ecclésiastique. Mon évéqne aurait pu 
tirer quelque parti de mon ardeur pour le iravail , par 
Tun de ces petits bénéfices simples dont il pouvait dis- 
poser f mais il savait quej^avais lu S. Paul et lesPP. jan- 
sénistes de la primitive Eglise , tels que S. Auguttin et 
S. Prosper : il savait aussi que je voyais rarement deux 
jésuites dont il était flanqué, et qui le faisaient penser 
et vouloir : d^un c6té , le P. Fabre, qui savait ài peine 
lire, mais qui savait le distraire jHir des contes plaî- 
sans \ de Tautre , le P. Maire , qui le tenait en activité 
contre les évéques jansénistes, contre les parlemens, 
contre les ennemis des jésuites , et par conséquent de 
TEglise. Il réunissait toutes les grandes charges : théo- 
logal de IVvéque , intendant et maître d^hâlel de la 
maison , premier grand-vicaire et adminislraleur*gé- 
néral du diocèse ^ son antichambre , toujours rem- 
plie de curés et de vicaires , ressemblait à celle d^un 
minisire d^Etat ou d^un lieutenant de police. 11 était 
d^aiUeurs sec , impérieux , très insolent , et , avec une 
l^;ère teinture de littérature , se croyait le plus habile 
homme du monde. Je le rencontrais quelquefois par 
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hasard. Un joar il se laissa pénétrer , et me dit que les 
académies perdraient la religion : ce mot ne m'est ja- 
mais sorti de la tête. 

A Tabri du P. Maire et de tout événement désas- 
treux , maître de mon temps et de mes action»^ n^ayant 
que des désirs que je pouvais satisfaire , mes jours tran- 
quilles coulaient dans des jouissances qui ne me lais- 
saient aucun regret. 

Je passais une partie de Tannée à Aubagne, dans le 
sein d''une famille que j'^adorais , dans une petite so- 
ciété de gens ircs'aimables , où nous faisions , soit à la 
ville , soit à la campagne , des lectures et des concerts. 
J^allais par intervalles à Marseille revoir quelques mem- 
bres de PAcadémie avec lesquels j''avais des relations \ 
de ce nombre était M. TabbéFournier, chanoine de 
Saint-Victor , aussi distingué par ses vertus que par 
ses connaissances dans Thistoire du moyen âge. Il 
avait fourni beaucoup de notes instructives au Gallia 
christiana , et au supplément que Pabbé Carpentier a 
donné du dictionnaire de Ducange. Tel était encore 
M. Cary , qui sVtait appliqué avec succès à Télude des 
monumens antiques : il avait un beau cabinet de. mé- 
dailles , et une précieuse collection de livres assortis à 
son goût : entre autres ouvrages nous lui devons THis- 
toire par médailles des rois de Thrace et du Bosphore. 
Des connaissances en tout genre , dirigées par un es- 
prit excellent , et embellies par des moeurs douces , 
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rendaient son commerce aussi afrëable qn^instractif. 
Je Taimais beaucoup \ et lorsque son souvenir me rap- 
pelle tant d^autres perles encore plus sensiblet , je ne 
▼ois dans la vie ((u^une carrière partout couverte de 
ronces qui nous arrachent successivement nos vé- 
lemens , et nous laissent à la fin nus et couverts de 
blessures. 

Quelquefois , après avoir passé toute une journée à 
m^entretenir avec mon ami de divers sujets de liltéra- 
ture , j ^allais passer la nuit chez les minimes , où le père 
Sigaloux y correspondant de PAcadémie des sciences , 
faisait des observations astronomiques auxquelles il 
daignait m^associer : car , puisque je fais ici ma con- 
fession générale , je dois compter parmi les égaremens 
de ma jeunesse le temps que j^ai perdu à Tétude des 
mathématiques, et de Tastronomie en particulier. 

Je m^accuse aussi d'*avôir fait , dans le même temps , 
beaucoup de vers détestables , quoique je connusse les 
bons modèles \ et plusieurs dissertations de critique , 
quoique privé des livres nécessaires. Enfin, dans je 
ne sais quelle année , les religieuses d^Aubagne me 
proposèrent , vers la fin du carnaval , de leur prêcher 
les dominicales du carême ^ j''y consentis. Je n^avais 
ni sermons ni sermonnaire, ni même la Bibliothèque 
des prédicateurs : je commençais un sermon chaque 
lundi , et je le prêchais le dimanche suivant. L^année 
diaprés, même engagement, nouveaux sermons, aussi 
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peu de précaution ; mais cette leconde lenulive épaita 
tellement mes forces , que je ne pus Tachever. 

Après aToir erre pendant long-temps d^un sujet à 
Pautre , je refléchis sur ma situation : je n^ayais point 
dVlat f je venais d^aiteindre ma vingt-neuvième année ; 
la famille de mon frère augmentait, et je pouvais lui 
être un jour à charge. 

. Tout le monde me conseillait d^aller à Paris. Et 
qu'*y pourrais-je faire , moi , aussi incapable d^inlri- 
gués que dénué d^amhition , sans talent décidé , sans 
connaissance approfondie? JVtais comme un voya- 
geur qui rapporte beaucoup de petites monnaies des 
pays qu^il a parcourus , mais pas une pièce dW. Je 
ne sais quel motif triompha de ces puissantes raisons. 
Je partis , et passai par Aix, où j^allai voir M. Baus- 
set , chanoine de la cathédrale , né à Aubagne , où sa 
famille était établie. Je le connaissais beaucoup ; il 
me dit que, le premier évéché vacant lui étant destiné, 
il avait jeté les yeux sur moi pom* en partager les tra- 
vaux et les honneurs en qualité dWficial, de grand- 
vicaire, etc., et que, dès qu^il serait nommé, il irait 
à Paris , d^où il me ramènerait. Il me demanda si cet 
arrangement me convenait. J''étais au comble de la 
joie ; je promis tout , bien persuadé que la fortune ne 
m'^offr irait jamais un établissement plus agréable et 
plus avantageux : j'*avais un état ,' et je le devais à un 
homme qui à un caractère très aimable joignait toutes 
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Ict Tenu , el snrtoQt une extrême bonté , la première 
de tontes. 

Délivré d^ttn poids insupportable , j ^arrivai à Paris 
an mois de jnin 1744. J^avais beaucoup de letu-es; 
j^en présenui une à M. de Bose , garde des médailles 
du foi , de PAcadémie Française , el ancien secrétaire 
per^luel de TAcadémie des inscriptions et belles- 
lettrts* Quoi((ue naturellement froid , il me reçut avec 
beaucoup de politesse , et m^inTiu à ses dîners du 
mardi et du mercredi. Le mardi était destiné à plu- 
sieurs de ses confrères de TAcadémie des belles>letlres, 
le mercredi k M. de Réaumur et à quelques uns de 
leurs amis. C^esl là qu^outre M. de Réaumur, je con- 
nus M. le comté de Caylus, M. Tabbé Sallier, garde 
de la bibliothèque du roi \ les abbés Gédoyn , de La 
Bléterie , du Resnel \ MM. de Foncemagne , Duclos , 
Louis Racine , fils du grand Racine , etc. Je ne puis 
exprimer Pémotion dont je fus saisi la première fois 
que je me trouvai avec eux. Leurs paroles, leurs gestes, 
rien ne m^échappait; j^étais étonné de comprendre 
tout ce qu''il8 disaient ^ ils devaient Téire bien plus de 
mon embarras quand ils m'^adressaienl la parole. 

Ce profond respect pour les gens de lettres , je le 
ressentais tellement dans ma jeunesse , que je retenais 
même les noms de ceux qui envoyaient des énigmes au 
Mercure. De là résultait pour moi un inconvénient 
considérable : j^admirais el ne jugeaii pas. Pendant 



i6 MEMOIRES 

trè* long-temps je n^ai pa« la de livres sans m Vouer 
inlërieurement que je serais incapable d'en faire au- 
Unt. Dans mes dernière» années , j''ai été plus hardi 
à i^%ard des ouvrages relatifs à la critique et à Tan- 
tiquité; jVais, par de longs travaux, acquis des 
droiu à ma confiance. 

Quand je me fus un peu familiarisé avec quelques 
membres des académies, jVtendis mes liaisons. Je vis 
les singularités de Paris ; je fréquentais les biblietbè* 
ques publiques; je pensais à M. Tabbé de Bausset) 
je cherchais dans la gazette Tannonce de quelque 
sii^ vacant , mais je le voyais bienidl rempli par un 
autre que lui. 

Au bout d^un an à peu près , M. de Boze , que je 
voyais assez souvent , et qui , sans dessein apparent , 
m'avait plus d^une fois interrogé sur mes projeu , me 
parla des siens avec celle indifférence qu'il affectait 
pour les choses même quUl désirait le plus. Le cabinet 
des médailles exigeait un travail auquel son âge ne hii 
permettait plus de se livrer. 11 avait d^abord compté 
s^asssocier M. le baron de la Balie , très savant anti- 
quaire, de l'Académie des belles-lettres; il venait de 
le perdre : il hésitait sur le choix d'un associé; car, 
disait- il , ce dépôt ne peut être eonfié qu^k des mains 
pures , et demande autant de probité que de lumières. 
11 me fit entrevoir la possibilité decette association , et 
je lui témoignti la satisfaction que j'aurais de tra- 
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vailler sous lui. Comme je connaiMais «on extrême dis- 
crétion , ainsi que ses liaisons avec M. Bi^on , bi- 
bliothécaire f et M. de Haurepas , minisire du dépar- 
tement , je crus que cette affaire serait terminée dans 
huit jours ; mais il était si lent et si circonspect, quelle 
ne le fut que plusieurs mois après. Je fus touché de sa 
confiance ; je tâchai à*y répondre pendant les sept ans 
que je vécus avec lui dans la plus grande intimité; et, 
après sa mort , je fournis à M. de Bougainville , qui 
fit son elo^ historique en qualité de secrétaire perpé- 
tuel de TAcadémie des belles-leltres , les traits les plus 
propres à honorer sa mémoire. 

Ceux que j ^ajoute ici ne la dépareront pas , el sont 
naturellement amenés par les rapports que j^eus avec 
lui. L^ordre el la propreté régnaient sur sa personne , 
dans ses meubles , dans un excellent cabinet de livres 
presque tous reliés en maroquin , et parfaitement ni- 
velés sur leurs ublettes ; de beaux cartons, renfermés 
dans de riches armoires, contenaient ses papiers ran- 
gés par classe , copiés par un secrétaire qui avait nne 
très belle main , et qui ne devait pas se pardonner la 
moindre faute. 11 mettait dans son air et dans ses pa- 
roles une dignité , un poids qui semblait relever ses 
moindres actions ; et dans ses travaux une importance 
qui ne lui permit jamais de négliger les petites précau- 
tions qui peuvent assurer le succès. 

.1 Vn vais citer un exemple. En quittant le sécréta- 
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riat de rAcademie , il conlinua de composer les mé- 
dailles , inscriptions et devises demandées par des mi- 
nistres, des villes et des corps. 11 avait pour ce genre 
de travail un (aient distingué , et une patience qui 
rétait encore plus. S^agissait-il d^une médaille, après 
avoir long-temps médité son sujet et s^élre arrêté à 
une idée , il la remettait à son secrétaire , qui lui en 
rapportait une copie figurée ; il la retravaillait , et, à 
chaque changement , nouvelle copie de la part du se- 
crétaire. Son plan une fois arrêté , il appelait Bou- 
cbardon, dessinateur de PAcadémie. Après une longue 
discussion sur la disposition des figures et sur tous les 
accessoires du type, Tartislo travaillait à une première 
eltauche , qui en nécessitait quelquefois une seconde. 
Enfin le dessin terminé était envoyé à sa destination , 
avec un mémoire qui développait Tespril du monu- 
ment î et ce mémoire était accompagné d\ine lettre , 
où Toeil le plus perçant n^aurail pu découvrir la moin- 
dre irrégularité dans les lettres , dans la ponctuation, 
et jusque dans les plis de Tenveloppe. Le projet de 
médaille approuvé par le roi était envoyé au graveur, 
et M. de Boze veillait encore à Texécution. 

Ici je me rappelle Timpaiience douloureuse que me 
causaient Unt de menus détails; mais j'en éprouvai 
une plus forte encore, lorsque , après sa mon, la 
composition des médailles étant revenue à l'Académie, 
qui en avait toujours été jalouse , je vis les commis- 
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saires nommcfs pour lui prësenler le projet d^UDe mé- 
daille ou d^une inscriplion »e traîner a^ec lenteur au 
comité , se contenter d^une première idée , et se bâter 
de sortir \ lorsque , le projet des commissaires éiaill 
prc»entéà TAcadémie, je vis des séances entièr^yer- 
dues à discuter, disputer sacs rien tertniner ; lorsque 
j''ai TU les artistes si peu surveillés, que, sur la mé- 
daille qui représente la statue de Louis*XV, le gra- 
veur , voyant que les lettres de Tinscription de la base 
dev%naient trop petites pour être lues sans le secours 
d^une loupe , y grava les premières lettres qui lui vin.- 
rent dans Tesprit , de manière qu^il est impossible 
d^ rien comprendre. 

Je me levais à cinq heures, et je travaillais^ j''allaî»* 
chez M. de Boze à necf heures , j^y travaillais jusqu^à 
deux heures \ et quand je n'y dînais pas , j''y retour- 
nais , et je réj)renais mon travail jusqu'à sept à huit 
heures. Ce qui me coûta le plus , ce fut de m'assujettir 
à sa laborieuse exactitude. Quand je sortais de son ca- 
binet à deux heures pour y revenir à quatre , je lais- 
sais sur le bureau plusieui^ volumes ouverts , parce 
que, je devais bientôt les consulter de nouveau; je 
m'aperçus, dès le premier jour, que M. de Bocif les 
avail lui-même replacés sur les tablettes. Lorsque je 
lui présentais un aperçu de mon travail , j^avais beau 
l'avertir que je Favais tracé à la bàle : comment pou- 
vais-je échapper à la sévérité d'un censeur qui met- 
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laii les poinu sur les i, moi qui souvenl ne menais pas 
les i sous les poiuls 1 11 s''impalienlail d^uu mol dé- 
j^lace' , s^efTarouchait d'aune expression hardie. Toul 
cela se passait avec assez de douceur, quelquefois avec 
un p«!fl d^humeur de sa pari, avec une extrême doci- 
lité' de la mienne ; car je senlais et je sens encore que 
sa critique m^e'iait nécessaire. 

Ses infirmiies habituelles ne lui avaient pas permis 
d'achever Tarrangement des médailles du roi , trans- 
portées depuis peu de temps de Versailles à Paris. Je 
trouvai les médailles antiqpes dans leurs armoirei^ les 
modernes, ainsi que les monnaies et let jelons, étaient 
encore dans des caisses. Je les en tirai , et les plaçai , 
après les avoir vérifiées , sur les catalogues. Je tirai de 
leurs caisses les médailles du maréchal d^Eslrées , ac- 
quises pour le roi quelques années auparavant , et for- 
manl trois suites : Tune, des médaillons des empe- 
reurs , en bronze \ la deuxième , des rois grecs ; la 
troisième, des villes grecques. Il fallait les insérer dans 
celles du roi, par conséquent comparer et décrire 
avec soin les médailles que Ton conservait, et les 
faire inscrire dans un supplément avec des indications 
qui envoyaient à Tancien catalogue. Ces ^'rations , 
qui durèrent plusieurs années , se faisaient sous les 
yeux de M. de Boze , et je me pénétrais de son expé- 
ricn<;e. 

J ^observe ici que parmi les médaillons du maréchal 
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d^Eslrees i! s^en trouvait quelques uns qui étaient 
douteux, et d'^autres manifesiemeat faux. Mais, comme 
ils avaient été publiés , M. de Boze fut d^avis de lés 
conserver, et même de les inscrire , parce que le garde, 
devait être en élat de les montrer à ceux qui vou- 
draient les vérifier. Le même motif a laissé quelques 
médailles incertaines dans les autres suites. Si jamais 
on publie le cabinet , on aura soin de le purger de 
celte mauvaise compagnie. 

Dans le même temps , M. de Boze fit acquérir la 
belle suite des impériales de grand bronze , qui du 
cabinet de Tabbé de Rolhelin avaient passé dans celui 
de M. de Beauveau : ce fut un nouveau travail. 

Enfin je fis un premier arrangement pour le cabinet 
des antiques , placé dans un galetas au-dessus de celui 
des médailles. C^éiait une énorme quantité de petites 
. figures , de lampes , vases , agrafes , ustensiles : tout 
cela se trouvait entassé au milieu du plancher, et j^en 
décorai les tablettes et les murs. 

J''avais à peine commencé celte suite d''opérations , 
que je me vis sur le point de les abandonner. J^ai dit 
qu^avant de quitter la Provence, j^avais pris des en- 
gagemens avec M. Tabbé deBausset.il avait été oublié 
dans plusieurs nominations; mais, à la fin de 1745, 
on lui conféra Tévéché de Béziers. Il m^en insjlruistt 
par une lettre , et me rappela ma promesse \ il me la 
rappela plus fortement encore lorsqu^il fut arrivé à 
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Paris. Je crus que , dans cette circonstance , le seul 
moyen que je pusse employer pour fne dispenser de la 
remplir, était de le faire lui-même Parbitre de mon 
sort. 11 sentit, en effet, qu^enlraîné par la passion im- 
périeuse des lettres, il me serait impossible de me li- 
vrer avec succès et sans une extrême répugnance à des 
éludes d''un autre genre ; et , ne voulant pas exiger de 
moi un sacrifice si pénible , il me rendit ma liberté et 
me conserva son amitié'. 

Libre de cei engagement , j^ea contractai presque 
aussitôt un uilre, qui me liait irrévocablement à Fob- 
jel de ma passion. M. Burette, de TAcadémie des 
belles-lettres , mourut au mois de mai 1747, et je fus 
nommé à la place qu^il laiasait vacante. Je devais 
avoir dans la personne de M. Le Beau un concur- 
currenttrès redoutable-, mais il voulut bien ne point 
se présenter en celte occasion; et une autre place 
ayant vaqué très peu de temps après , il y fut élu tout 
d^une voix. Cependant j''avais sa démarche sur le 
cœurt M. de Bougaioville , mon ami intime, secré- 
taire perpétuel de l'Académie , voulant, à cause de ses 
infirmités , se demeure de celle place , me proposa 
pour son successeur au ministre , qui voulut bien m''a- 
gréer; mais je refusai , et les engageai Tun et Pautre 
à me préférer M. Le Beau, qui, quelques années après, 
trouva ie moyen de s''en venger. Je vais quitter le se- 
crétariat , me dit'il \ je vous le devais , et je vous le 
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. Je le cède à un antre , lui repondis-je ; mai* je 
ne cède à personne le plaisir d^avouer qu^il eat impos- 
sible de TOUS vaincre en bons procédés. 

Je continuais à travailler avec M. de Boie , lors- 
qu^en 1 753 il fui attaqué d'une paralysie qui, quelques 
mois après, termina ses jours. L*opinion publique me 
désignait depuis long-temps pour lui succéder ; per- 
sonne n''imaginait que je dusse avoir de concurrent 
pour une place que j^avais en quelque sorte conquise 
par dix années de travail et d^assiduité ; cependant , le 
lendemain de sa mort , un de mes confrères de TAca- 
démie , dont je n^ai jamais voulu savoir le nom , eut 
le courage de la soUiciier. Il s^adressa a M. le marquis 
d^Ai^nson , frère du minisire , qui , dans un pre- 
mier mouvement d''indignation , m''en avertit et en 
prévint son frère. Gomme on cherchait d^aulres pro- 
tections , mes amis s ^alarmèrent. M. de Malesherbes , 
qui dirigeait alors la librairie , s^opposa le premier 
avec tout le zèle de Pamitté à Tinjustice qu^on voulait 
me faire } il fut puissamment secondé , à la prière de 
M. de Bombarde et de M. le comte de Caylus , deux 
amis communs , par M. le marquis (depuis duc) de 
Gontaut , et M. le comte de Sla inville (depuis duc de 
Choiseul), que je ne connaissais point encore. Leurs 
démarches réussirent si bien , que M. le comte d'Ar- 
genson, dans son travail avec le roi, lui ayant an- 
noncé la mort de M. de Boxe , le roi le prévint , et me 
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nomma Ini-méme pour le remplacer. M. d''ArgeiMOB 
repondit que c^etail précisément le sujet qu''il venait 
proposer à sa majesté ) le minisire me Papprit le len* 
demain , et me parut olTensé de ce que nous aviona 
douté de ses intentions ; cependant il m^a toujours par- 
faitement traité. 

L''année d'après , M. de Slainville fui destiné à Tarn- 
bassade de Rome. Je rappelle avec un extrême plai« 
sir cette date , parce qu'elle fut Tépoque de ma for- 
tune, et, ce qui vaut mieux encore, celle de mon 
bonheur. Je n^avais pas trouvé Toccasion de le remo*- 
cier de rinlérèt qu'il m^avait témoigné sans me con- 
natire; elle se présentait naturellement : il venait de 
choisir pour secrétaire d'ambassade M. Boyer, mon 
ami, qui me mena chez lui. L'accueil que j'en reçus 
m'inspira sur-le-champ de la confiance et de Tatlacbe- 
meni. Il me demanda si un voyage en Italie ne con- 
viendrait pas à l'objet de mes travaux \ sur ma réponse, 
il se hâla d'en parler à M. d'Argenson \ et, deux jours 
après , M. Boyer vint de sa part m'avertir que mon 
voyage était décidé. Je courus chez M. l'Ambassadeur 
pour le remercier, et mon éionnement fut à son comble 
lorsqu'il me dit qu'il me mènerait avec lui, qu^à Rome 
je logerais chez lui, que jVurais toujours une voiture 
à mes ordres, et qu'il me faciliterait les moyens de 
parcourir le reste deTltalie. La philosophie ne m'iivaji 
pas encore éclairé sur la dignité de l'homme , et je m« 
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eonfondis en remcrciemens, comme si un proiectenr ne 
devient pas le prol<%e de celui qni daigne accepler ses 
bienfails. 

Des affaires relaÙTes au cabinet me forcèrent de dif- 
téttr mon départ , et m^empécbèrent d^accompagner 
M. I^Ambassadeur : jVn fus dédommagé par l^amitié. 
. M^ le président de Colle , directeur de la monnaie des 
médailles , avec qui j^éuis forl lié, résolut de profiter 
de celte occasion pour satisfaire le désir quMl arait 
depuis long-temps de Toir Tllalie. J^en fus ravi ; outre 
les lumières et tous les avaniages que je retirais d^tine 
si douce association , je n^aurais j^u , sans son secours, 
me tirer des embarras d''un si long voyage. J''en pré- 
vins aussiiAt M. PAmbassadeur , qni me chargea de 
Tinviter à loger cbez loi. Nous paritmes au mois 
d^aoàt 1755, et nous arrivâmes à Rome le .1*' no- 
vembre. 

M. de Sta inville y avait déjà acquis la réputation 
qu^il obtint depuis dans toule l'Europe : il ne la devait 
pas à la magnificence qui brillait dans sa maison , et 
qui annonçait le ministre de la première puissance \ il 
la devait uniquemanl à la supériorité de ses talens , à 
celle noblesse qui éclauil dans toules ses actions , à 
cette magie qui lui soumettait tous les cœurs qu^il vou- 
lait sVttacher, et à cette fermeté qui tenait dans le 
respect ceux qu^il dédaignait d^asservir. Il avait séduit 
Benoit XIV par les charmes irrésistibles de son esprit , 
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el les meilleures léies du sacre collège par sa franchise 
dans les nc^ociaiion». En oblenant la leltre encyclique, 
qui ébranla fortement la conslitulion Unigenitut^ il 
s''aiUra la haine des jésuites , qui ne lui pardonnèrent 
jamais de leur avoir été des mains cette branche de 
persécution. 

M*^* de Stainville, à peine âgée de dix-huit ans, 
jouissait de celte profonde vénération qu'ion n^accorde 
communément qu*à un long exercice de vertus : tout 
en elle inspirait de Tintérét t son &ge , sa figure , la dé- 
licatesse de sa santé , la vivacité qui animait ses pa- 
roles el ses actions , le dâir de plaire qu^il lui était fa- 
cile de satisfaire, et dont elle rapportait le succès à un 
époux, digne objet de sa tendresse et de son culte, cette 
extrême sensibilité qui la rendait heureuse ou malheu- 
reuse du bonheur ou du malheur des autres , enfin 
celle pureié d'Aimé qui ne lui permettait pas de soup- 
çonner le mal. On était en même temps surpris de voir 
tant de lumières avec tant de simplicité. Elle réfléchis- 
sait dans un âge où Ton commence à peine ti penser. 
Elle avait lu avec le même plaisir et la même utilité 
ceux de nos auteurs qui se sont le plus distingués par 
leur profondeur et leur élégance. Mon amour pour les 
lettres m^attira son indulgence , ainsi que celle de son 
époux; et dès ce moment je me dévouai à eux , sans 
prévoir les avanUges d^un pareil dévouement. 

Quelques jours après notre arrivée , M. PAmbassa- 
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dear Tonlm bien doos prësenter à Benoit XIV , qu^il 
avait prévenu en noire faveur , et qui nous reçut avec 
bonle'. Nous partîmes ensuite pour Naples , et pendant 
un mois nous fûmes occupés des singularités de cette 
ville et de ses environs, ^ous allâmes voir les plus an- 
ciens monumens de rarchilecture grecque , qui sub- 
sistent à environ trente lieues au-delà de Naples , dans 
un endroit où Ton avait autrefois construit la ville 
de Paesium. Les salles du palais de Portici , où Ton 
avait rassemble les antiquités trouvées dans les ruines 
d''Hercnlanum et de Pompeia , nous allirërenl souvent. 
Nous vîmes avec la plus grande salisfaclion celte suite 
immense de peintures , de slalues, de bustes, de vases 
et d''uslensiles de différenles espèces , objets , la plu- 
part , distingués par leur beauté ou par les usages aux- 
quels ils avaient élé employés. Mais nous vîmes avec 
encore plus de douleur le bonteux abandon où on lais- 
sait les quatre à cinq cents manuscrits découverts dans 
les souterrains d^Herculanum. Deux ou trois seulement 
avaient été déroulés , et expliqués par le savanl Mazo- 
chi; ils ne contenaient malbeureusement rien d''im- 
portanl , et Ton se découragea. Tout le monde m'as- 
surait qu^on allait reprendre celte opcaralton : mais 
celle espérance ne s''esl point réalisée. Dans ces der- 
niers temps, j^en parlai souvent à M. le marquis de Ca- 
raccioli , ambassadeur de Naples en France; je lui en 
écrivis ensuite quand il fut parvenu au minislère \ il me 
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repondu qu"*!! elaitdeiennine à saivrtf ce projet, et que, 
pour en hftter Texecution, il était d'^avis de partager, 
s'il était possible, ce travail entre diflërens corps , et 
d'^envoyer successivement quelques-uns de ces manus- 
crils à notre académie des belles-lettres , d^auires à la 
société royale de Londres , d'autres à l'université de 
Gœtlingue , etc. Un ou deux mois après , sa mort fut 
annoncée dans les papiers publics. 

J'avais voulu présenter, à mon retour, auxsavans 
qui sVccupenl de la paléographie, le plus ancien 
échantillon de l'écriture employée dans les manuscriu 
grecs. Je m'adressai à M. Mazochi , qui m'opposa la 
défense expresse de rien communiquer. M. Paderno, 
garde du dépôt de Portici , me fit la même réponse \ il 
me montra seulement une page d'un ihanuscrit qu'on 
avait coupé de haut en bas lors de la découverte { elle 
contenait vingt-huit lignes. Je les lus cinq à six fois , 
et , sous prétexte d'un besoin , je descendis dans la 
cour , et je les traçai sur un morceau de papier , en 
conservant le mieux que je pouvais la disposition et la 
forme des lettres. Je remontai , je comparai mentale- 
ment la copie avec l'original , et je trouvai le moyen 
de rectifier deux ou trois petites erreurs qui m'étaient 
échappées. 11 était, parlé dans ce fragment des per- 
sécutions qu avaient ^prouvées les philosophes , à 
l'exception d'Epicure. Je l'envoyai tout de suite à 
l'académie des belles - lettres , en la priant de ne pat 
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le publier , de peur de comprometlre Mazochi el Pa- 
deruo. 

Cependant M. le marquis d^Ossun , ambassadeur de 
France à Naples , m^avertît que le roi, instruit de ma 
mission , avait témoigne le désir de me Toir. Ce prince 
était alors dans son superbe château de Caserte , quHl 
faisait achever. Je lui fus présente' pendant son dîné : 
il me parla avec plaisir des découvertes qui se faisaient 
dans ses Etau , parut regretter que le garde de ses mé- 
dailles (ât absent , parce que je ne pourrais les voir , 
ordonna qu'ion me montrât de superbes colonnes de 
marbre récemment apportées à Caserte , et me fit ins- 
crire parmi ceux à qui Ton devait successivement dis- 
tribuer les volumes d^ Antiquités d^Herculanum. Le 
soin de les expliquer était confié à monsignor Baîardi , 
prélat romain que le roi avait attiré dans ses Etats. 

Vaste et infatigable compilateur , respectable par les 
qualités du cœur, redoutable par sa mémoire à ceux qui 
entreprenaient de Pécouter ou de le lire, Baîardi avait 
cultivé toutes les espèces de littératures , et transporté 
«dans sa tète un amas énorme , informe , de connaissan- 
ces qui sVn échappaient avec confusion. 11 préluda par 
le catalogue général des monnmens conservés à Portici, 
en un vol. in-folio ^ et comme les gravures qui devaient 
les représenter n^étaient pas encore prêtes , il obtint du 
roi la permission de placer à la télé du grand commen- 
taire une préface destinée à nous instruire de IVpoque , 
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des suite» et de Tutilile des fouilles d'Herculanum \ il 
en publia le commencement en sept volumes in-4°. sans 
avoir entamé son sujet. 

Je vais exposer sa méthode , pour guider ceux qui 
seraient tentés de Timiler. LHnterprète des monumens 
doit faire connaître leurs proportions ; mais quelles 
mesures doit- il employer? de là une lot çue incursion 
sur les mesures des Assyriens , des Babyloniens , des 
Perses , des Grecs , des Romains. Les monumens 
furent tirés la plupart des ruines d''Herculannm ; ce 
nom , le même que celui d^Héraclée , fut donné à plu- 
sieurs villes \ il faut donc parler de toutes ces villes : 
incursion dans les champs de la gco^aphie ancienne. 
Herculanum fut fondée par Hercule \ mais on connaît 
plusieurs héros de ce nom : le Tyrien , TEgyplien, le 
Grec, etc. il faut donc les suivre dans leurs expédi- 
lions , et déterkniner celui auquel notre Herculanum 
doit son origine : incursion dans les champs de la my- 
thologie. On sent bien que de pareilles recherches au- 
raient facilement conduit Tanteur jusqu^au douzième 
volume ; malheureusement il fut prié de s^arréter en si 
beau chemin , et quelque temps après il revint à Rome , 
oiije Pallai voir. Je lui demandai sMl finirait sa pré- 
face ; il me répondit qu'ail Pavait suspendue , et que , 
pour se délasser , il s^occupait d^un abrégé de l^Histoire 
universelle, quM renfermerait en douze volumes in* 
1 2 , et dans laquelle il préluderait par la solution dHin 



DE BARTHELEMY. 3i 

problème des plus imporUns pour rastronomie el 
pour Thisioire : c'éuil de fixer le point du ciel où 
Dieu plaça le soleil en formani le monde ; il venait 
de découvrir ce poini , et il me le montra sur un globe 
ce'lesle. 

J'ai peut-être trop parle de moosignor Baïardi ; 
mais , comme je n'écris que pour moi , el tout au plu» 
pour quelques amis , je veux terminer cet homme , et 
me raconter à moi-même la première visite que je hii 
fi» à Naples. Je le trouvai dans une grande salle : un 
rhume violent le retenait sur un sopha , dont l'aspect 
attestait les longs services ; il ëuit couvert de vèiemens 
si antiques, qu'on les aurait pris pour les dépouilles de 
quelque ancien habitant d'Herculanum. Il travaillait 
dans ce moment avec son sccre'laire. Je le priai de con- 
tinuer , et m'assis au pied du sopha. Des moines de 
Calabre l'avaient consulté sur une hérésie qui com- 
mençait à se répandre autour d'eux. Ils venaient d'ap- 
prendre qu'un certain Copernic soutenait que la lerre 
tournait autour du soleil. Que deviendra donc ce pas- 
sage de l'Ecriture qui déclare la terre immobile, et ce 
Josué qui arrête le soleil , et puis le témoignage de nos 
sens? D'ailleurs comment ne pair -tomber, si nous 
sommes obligés , pendant la. nuit , d'avoir la tête en 
bas? Le prélat répondait longuement' et savamment k 
toutes ces questions, sauvait l'honneur des fivres 
saints, exposait Us lois de la gravitation, s'elevail 
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contre l^imposlure de nos sens , el finissail par con- 
seiller aux moines de ne pas troubler les cendres 
de Copernic depuis si long-temps refroidies , el de 
dormir aussi tranquillement quMis PaYaient fait jus- 
qu''alors. 

Sa réponse finie , il me réitéra ses excuses \ et je 
lui dis qu^e'tanl envoyé en Italie par le roi de France 
pour la recherche des médailles qui manquaient à son 
cabinet dont jVvais la garde, j^joulais à ce devoir 
celui d^y coniiaitre les savans les plus distingues. Il Ata 
son bonnet, redoubla de politesse, toussa long-temps, 
et me demanda la permission de me présenter la signo- 
ra Maria Laura , son ancienne amie , dont les vertus 
(Calaient les lumières et les talens , quF savait le latin , 
le grec et Thébreu, qui dessinait et peignait comme 
Apelle , jouait de la lyre comme Orphée , et brodait 
aussi bien que les filles de Minée. L Vloge durait encore 
quand la signera Maria Laura parut : elle pouvait 
avoir de soixante à soixante>cinq ans ; lui de soixante- 
cinq à soixante-dix. 

Dans le courant de la conversation , il m^assura 
quHl descendait du chevalier Bayard , et qu'il était 
Français, non seulement dé naissance, mais encore 
dMnclinalion. Il se plaignit ensuite delà manière dont 
on conduisait les travaux d'Hérculanum , de la ne'- 
gligence des minisires à Tégard des manuscrits , de la 
jalousie qu''excitait contre lui le traitement honorable 
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qu^il recevait du roi. Je ne sais par quel hasard je citai 
M. le comle de Caylm ; aossitdt il s''écrie: Quoi 1 vous 
connaissez M. de Caylus ? c W mon bon ami. Ecou- 
tez , signora Laura : ce M. de Caylus est un des plus 
grands seigneurs de France , un des plus savans 
hommes du monde, c'est lui qui préside toutes les 
académies de Paris , qui protège tous les arts ; il sait 
tout , il écrit sur lout^ ses ouvrages font Tadmiration 
de toute PEurope. Et tout de suite , s^adressant à moi , 
il me dit en français : Qu^a^t-il fait le Caylous ? Je n^ai 
jamais rien vou de loui. Et, sans attendre ma réponse, 
il sonna , et se fit apporter une grande boîte toute 
pleine de papiers ; c^élait le recueil de ses poésies la- 
tines. Il me proposa d'en entendre un morceau. J^en 
serais ravi , lui dis-je; mais , monsignor, tous toussez 
beaucoup. Il me répondit qu'il sacrifierait tout au plai- 
sir de me procurer quelque amusement ; et , dans cette 
vue, il choisit une pièce intitulée : Description anatO' 
miqw du Cerveau. Outre que la matière m'éuit assez 
étrangère , les Italiens prononcent le latin d'une ma- 
nière si différente de la nôtre, que le charme de ses 
vers ne venait pas jusqu'à moi. M"»* Laura , qui s'*en 
aperçut , Tinterrompit vers le centième vers , et , lui 
ayant représenté qu'un si beau sujet devait être médité 
pour être bien senti , elle lui proposa de lire sa Fon- 
taine de Trévi. Madame a raison , me dit-il \ vous venez 
de Rome , vous avez plus d'une fois admiré celte belle 
1 3 
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fontaine, j*y ^tais quand on la découvrit, Vetstro 
pœtico sVmpara de moi , et je le répandis à grand» 
flots sur la pièce suivante. S^eus beau lui dire : Monsi* 
^nor, vous toussez beaucoup ; il fallut récouier. Void 
le plan de ce petit poème. 

Le poète court ii la nouvelle fontaine ; il aperçoit de 
loin le beau Neptune qui frappe de son trident les ro* 
cbers entasses sous ses pieds , et en fait jaillir des tor- 
rens impétueux. Il approche du bassin où ces eaux ras* 
semblées lui pràentent un spectacle ravissant : ce sont 
des naïades qui se jouent dans leur sein ; lui*méme se 
mêle à leurs jeux ; un pouvoir inconnu , en le revêtant 
tout à coup d''une figure ce'leste , lui avait prodigué 
tous les attraits qui brillaient dans ses nouvelles corn* 
pagnes. On conçoit aisément qu^une main capable de 
peindre les fibres imperceptibles du cerveau pouvait 
appliquer les plus riches couleurs à des beautés plus 
réelles ; aussi n^avait-il rien épargné pour décrire avec 
une exactitude scrupuleuse les heureux changemens 
qu''il avait éprouvés. 11 s^arrétait avec complaisance ilur 
la l^èrelé des asouvemens , la justesse des proportions , 
Tarrondissement des formes , et la douceur des traits. 

Pendant qu^il me présentait ce tableau dégradé par 
une lecture rapide et une prononciation étrangère à 
mes oreilles , je comparais Tétat de cette ancienne 
nymphe des eaux avec son état actuel : son menton re. 
courbe et garni d\me barbe épaisse , ses joues pen- 



DE BARTHELEMY. 35 

dantes et semées de lâches jaunes , ses yeux profonde- 
ment ensevelis dans leur orbite , ses rides repli<^ en 
plusieurs manières sur son front , tout cela me frappa 
tellement , que , la lecture finie , après quelques eom- 
plîmens , je dis à Pauteur : Je ne puis pourtant pas dis- 
simuler que depuis votre métamorphose vous êtes un 
peu changé. M™* Laura en convint; il en rit, et 
croyant , à celte mauvaise plaisanterie, que je m'a- 
musais beaucoup: Encore un moment, me dit-il; 
vous m'avez vu en néréide, je vais à présent me mon- 
trer en bacchante ; et , tirant aussitôt de son inépui- 
sable cassette un dithyrambe d'un volume effroyable, 
et rassemblant ses forces , il entonna le cantique sacré ; 
mais la chaleur avec laquelle il déclamait lui causa , 
dès les premiers vers , un redoublement de toux si vio- 
lent, que M"*" Laura, alarmée, joignit d'elle-même 
ses prières aux miennes pour l'engager à remettre à un 
autre jour la suite de sa lecture. Il y consentit , quoi- 
qu'à regret *, et je me sauvai bien vite , et bien résolu à 
ne plus fatiguer sa poitrine. 

Je me fais un plaisir de joindre ici les noms de plu- 
sieurs personnes de savoir ou de goût , que j'eus occa- 
sion de connaître en Italie. Je voyais souvent à Naples 
le chanoine Mazochi , le comte de Gazole , le duc de 
Noïa et le comte de Pianura. Il eût été difficile de 
réunir plus de piété , de modestie et de connaissances 
qu'en avait le' premier. Il travaillait alors sur des ins- 
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criptionfttrou'véetà Héraclée. Cet ouvrage, monument 
d^une profonde érudition et d W courage iuTincible , 
ne laisserait rien à désirer, sUl n Vtait hérissé d^un trop 
grand nombre de notes, qui, quoique instructives, 
nMntéressent point, parce qu^elles sont inutiles. M. de 
Gacole faisait Taccucil le plus flatteur aux étrangers 
éclairés que les nouvelles découvertes attiraient à 
Naples. M. de Noïa avait, des seules médailles de la 
grande Grèce , formé une collection immense. M. de 
Pianura ne se bornait pas à cette seule suite ^ son ca- 
binet en offrait de toutes les espèces. Il avait eu la 
complaisance demW céder plusieurs; et je le pressai 
d'y joindre celle de Cornelia Supera , qu'il venait 
d'expliquer ' , et par laquelle il montrait que cette prin- 
<:esse était femme de l'empereur Emilien \ mais il n'osa 
pas s'en défaire sans l'agrément du roi. Je priai 
M. d'Ossun d'en parler au minisire Tanucci , qui 
répondit avec une importance despotique : Si la mé- 
daille en question est double dans le cabinet de M. Pia- 
nura, il peut disposer de Tune; si elle est unique, le 
roi ne veut pas qu^elle sorte de ses Etats. 

A Rome , j'eus des liaisons plus ou moins étroites 
Avec le père Paciaudi, théatin; le père Corsini, gé- 
néral des écoles pies ; les pères Jacquier et l.e Sueur, 

« Le liera al reverendistimo padre D. Gian Francesco 
Baldini , générale délia congregatione de'i clerici re- 
golari di Somasea. Napoli, 1751. 
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minimes; le père Boscowits, jésuite; MM. Bottari et 
Assemanni, préfets de la bibliothèque do Vatican; le 
marquis Lucatelli , garde de cette bibliothèque ; 
M. Tabbé Vénuti ; M. le cheralier Vettori ; MM. les 
cardinaux Passionei, Albani , et Spinelli , auquel je 
dédiai mon explication de la mosaïque de Palestrine. 

A Florence , MM. Stosch et Gori ; à Pésaro , M. Pas- 
séri , M. Annibal OliTieri , à qui , depuis mon retour 
en France , j ^adressai une lettre sur quelques monu- 
mens phéniciens. 

A la fin de janvier 1767 , M. T Ambassadeur vint à 
Paris. Nommé , peu de temps après , à Tambassade de 
Vienne , il m'écrivit pour m'engager à revenir avec 
M"^* TAmbassadrice. A notre arrivée, il m *appril Par- 
rangement qu^il avait fait pour moi avec mon nouveau 
minisire, M. de Saint-Florentin. Je devais les accom- 
pagner à Vienne; j'irais ensuite, aux dépens du roi, 
parcourir la Grèce et lesiles de TArchipel, et revien- 
drais par Marseille. Quelque attrait qu'eût pour moi 
ce projet, je fus obligé d'y renoncer, parce qu'après 
une si longue absence , je ne pouvais pas laisser plus 
long-temps le cabinet des médailles fermé. 

Ma vie a été tellement liée à celle de M. et de M'"*' de 
Choiseul , ils ont tellement influé sur les événemens de 
la mienne , qu'il m'est impossible de parler de moi sans 
parler d'eux; qu'on ne s'étonne donc pas de les ren- 
contrer sans cesse dans ces mémoires. 
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A la fin de 1768, M. de Suinville, désormais dac 
de Choiseul , fat rappelé' de Vienne , et fait ministre 
des affaires étrangères. Au premier moment que je le 
Tis , il me dit que c^était à lui et à sa femme de sW- 
cuper de ma fortune , à moi de les instruire de mes 
vues. Je ne m^attendais pas à tant de bontés ; et , forcé 
de m^expliquer, je répondis quWe pension de six mille 
livres sur un bénéfice , jointe au traitement de ma place 
de garde des médailles , me suffirait pour entretenir 
deux neveux que j ''avais au collège, et un troisième 
que je complais appeler incessamment. Je rougis aus- 
sitôt de mon indiscrétion ; il en sourit , et me rassura. 

Je proteste ici que c^est la seule grâce que j^aie ja- 
mais demandée à M. et àM™^ de Choiseul : jVvoue eo 
même temps que je n^avais pas besoin de sollicitation 
auprès d^eux; et si l'on voulait savoir d'où me vint 
celle fortune si considérable pour un homme de let- 
tres , je répondrais : Au besoin pressant qu'ils avaient 
de conlribuer au bonheur des autres , à cette sensibi- 
lité profonde qui ne leur permit jamais d'oublier les 
attentions qu'on avait pour eux , à ce caractère noble 
et généreux qui leur persuadait qu'en fait de sentiment 
ce n'est rien faire que de ne pas faire tout ce qu'on peut. 
Cependant, comme de si nobles dispositions sont pres- 
que toujours dangereuses dans les dépositaires du pou- 
voir, lorsqu'ils n'ont pas soin de les surveiller, je dois 
avertir, d'après des exemples sans nombre , que M. et 



DE BARTHELEMY. 39 

M">" de Choifleul nWraient jamais consenti à faire 1» 
moindre injustice pour servir lears amis. Je n^ai ja- 
mais pu m^acquitter de tout ce que je leur dois ; Tu* 
nique ressource qui me reste aujourd'hui , c'est de 
perpétuer dans ma famille le souvenir de leurs bien- 
faits. 

En 1769, M. de Choiseul , ayant obtenu peur Te- 
véque d'Evreux, son frère, rarchevêché d'Alby, me 
fit accorder une pension de quatre mille livres sur ce 
bénéfice. -v 

II parut en 1 760 une parodie sanglante d'une scène 
de Cinna contre M. le duc d'Aumont et M. d'Argental. 
Les parens et les amis du premier soulevèrent toute la 
cour contre M. Marmontel, soupçonné d'être l'auteur 
de cette satire , parce qu'il avait eu l'indiscrétion de la 
lire dans un souper. On travailla en conséquence à lui 
faire ôter le privilège du Mercure , dont il avait singu- 
lièrement augmenté les souscriptions. Pour lui nuire 
plus sûrement , on représenta à M°^^ de Choiseul que 
le Mercure rendait , tous frais faits , vingt mille livres \ 
qu'il n^exigeait qu'une légère surveillance de la part 
de l'auteur, parce que ce travail se faisait par des com- 
mis ; et qu'en me procurant ce journal , elle serait dé- 
sormais dispensée de solliciter en ma faveur l'évéque 
d'Orléans, qui s'était enfin déterminé à réserver exclu- 
sivement pour la noblesse les abbayes et les bénéfices 
de quelque valeur. M»" d« Choiseul communiqua c« 
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projet à M">* de Gramont , ainsi qu'à M. de Gonlaut; 
et tour trois en parlèrent à M*"* de Pompadour, en 
déclarant positivement qu''il8 ne prétendaient influer en 
aucune manière sur le jugement de M. Marmontel. 
M. le duc de Choiseul ne voulut pas se mêler de celte 
affaire. 

Je ne connaissais M. Marmontel que pour Tavoîr vu 
deux ou trois fois chez M""*' du Boccage; mais je me 
sentais une extrême répugnance à profiter des dé- 
pouilles d''un homme de mérite. Je m''en expliquai 
plus d'une fois avec M™« de Choiseul , soit de vive voix, 
soit par écrit ; mais , persuadée par tous ceux qui la 
voyaient que M. Marmontel était coupable , et qu^il ne 
pouvait pas garder le Mercure , elle ne concevait pas 
les motifs de ma résistance. Je priai M. de Gontaut de 
les exposer à M'^^ de Pompadour, qui les approuva 
dWtant plus qu'elle ne voulait pas perdre M. Mar- 
montel. 

Je me trouvais alors dans une situation bien pé- 
nible ^ j'étais attendri du vif intérêt que me témoignait 
publiquement M™« de Choiseul , et je risquais , par 
un refus obstiné , de condamner ses démarches , et de 
les faire regarder comme un despotisme de bienfai 
sance : d'un autre côté , si la cour était contre M. Mar- 
montel' , Paris était pour lui ; tous les gens de lettres , 
par esprit de corps , juraient une haine éternelle à celui 
qui oserait prendre sa place. 
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Les esprits panirenl se calmer pendant quelcpes 
jours , et je me croyais hors de danger, lorsque tout à 
coup M. d'*Aumont produisit une lettre que M. Mar- 
montel venait de lui écrire pour Fexhorter à laisser 
tomber celle affaire. Cette lettre fit un très mauvais 
effet >, el ranima les poursuites de M. d'Aumont et de 
ses partisans ; alors il fut décide' qu^on me donnerait 
le privili^e du Mercure , et cp^k mon refus il serait 
accordé à M. de La Place. Je fis alors une faute essen- 
tielle : je pensai que , sMl tombait entre les mains de 
ce dernier, il n^en sortirait plus \ que , si je Tacceptais, 
on me permettrait , après que les préventions seraient 
dissipées , de le rendre à M-. Marmontel. J^écrivis à 
M"^« de Choiseul , et lui exposai les raisons qui me 
déterminaient enfin à me charger de ce journal. Le 
privil^ me fut expédié , et me dessilla les yeux ; pré- 
voyant le tissu de plaintes, de tracasseries , de dangers 
auxquels je m''étais exposé , je frémis de Terreur de mes 
bonnes intentions. Heureusement , je reçus avec le pri- 
vilège une lettre de M. de Choiseul qui calma un peu 
mes inquiétudes. Il vint le soir même à Paris ; je le vis : 
il me conseilla d^aller tout de suite chez M. d^Aumont, 
de lui présenter le privilège du Mercure , de le prier 
instamment de le rendre à M. Marmontel , en lui re- 
présentant qu^il ne pouvait se venger d'une manière 
plus noble et plus digne de lui. Je volai chez M. d^Au- 
monl , je le conjurai , je le pressai-, j'avais uni d^n- 
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ténét à le persuader i mais je traîlais avec un facmune 
obstiné comme tous les petits esprits, implacablecomme 
tous les cœurs ignobles : je crus un moment qu^il allait 
se rendre , il paraissait ébranlé ; mais il s^arréu tout à 
coup en me disant quMl nVtait pas le maître , et qu'il 
avait des ménagemens à garder avec sa famille. 

Je vins tristement rendre compte de ma mission à 
M. de Choiseul , qui me mena le jour même à Yer^ 
sailles. En arrivant , il remit le privil^e à M. de Saint- 
Florentin , et retint pour moi sur ce journal une pen- 
sion de cinq mille livres , que je trouvai trop forte. 
M. de La Place eut le Mercure , dont les souscriptions 
diminuèrent bientôt au point que les pensionnaires en 
conçurent de vives alarmes. Pour ne les pas augmenter, 
je permis à M. Lulton , chargé de la recelte et de la 
dépense , de prélever sur ma pension les gratifications 
accordées à des auteurs qui fournissaient des pièces au 
Mercure *, enfin , quelques années après , je fus assez 
heureux pour pouvoir renoncer entièrement à celte 
pension. Je n''ai su que depuis que la parodie était de 
M. de Curi , et que M. Marmonlel avait mieux aimé 
sacrifier sa fortune que de trahir son ami. 

Il yaqua successivement plusieurs places à TAcadé- 
mie Française : les philosophes se déclaraient, avec, 
raison, pour M. Marmontel ; le parti opposé réussissait 
toujours à récarier. Dans une occasion oii ses espé- 
rances paraissaient mieux fondées , M. d^Ai^eùlal , 
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<jai jouait un rAle si ridicule dans la parodie de Cinna , 
intrigua plus vivement auprès des académiciens qui 
avaient de Pamîtié pour moi ; ils me pressèrent de nou- 
veau de me présenter, et de nouveau je rejetai cette 
proposition \ j^obtins m^me de M. de Gonuul quMl re- 
présenterait , chez M»* de Pompadour , à ceux qui 
voulaient s^opposer à la réception de M. Marmon- 
tel , combien il était cruel , après avoir ruiné un 
homme de mérite, de le poursuivre avec tant d^achar- 
mement. 

Quelques philosophes ne me pardonnèrent jamais 
Facceptation momentanée du privilège du Mercure , et 
encore moins la protection de M. et M™* de Choiseul. 

J'ai vu dans un recueil de lettres manuscrites que 
M. d'Alembert écrivait de Berlin à M^l» TEspinasse , 
combien celte prévention Tavait rendu injuste. On lui 
avait mandé , apparemment , que je comptais disputer 
à M. Marmontel une place vacante à TAcadémie , ce 
qui éuit absolument faux ; il répond qu^un seul Mar- 
montel vaut mille Barthélémy. Je suis bien convaincu 
que M. Marmontel a plus de mérite que moi , mais je 
ne pense pas qu'il en ait mille fois plus , et le calcul du 
géomètre ne me parait pas juste. 

Encore un mot sur l'Académie Française. Après la 
réception de M. Marmontel , M. de Foncemâgne et ses 
amis , qui étaient fort nombreux , entreprirent plus 
d'une fois de me mettre sur les rangs. Plusieurs raisons 
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m^arrétèrent : je n^avais que trop occupé le public peu. 
dant la malheureuse affaire du Mercure ; je n Vtais pas 
assez jaloux des honneurs lilléraires pour les acheter au 
prix des tracasseries d We élection orageuse \ jVvais 
trop de vanité pour désirer d^entrer dans un corps où 
Topinion publique me placerait dans les derniers rangs. 
Deux puissances philosophiques, Duclos et d^Alembert, 
avaient déclaré la guerre à la cour, et surtout à M. de 
Choiseul , qui faisait beaucoup de cas de leurs talens , 
et très peu de leurs principes : à chaque séance , ils 
produisaient contre lui de nouveaux manifestes. Gom- 
ment aurais-je pu essuyer tranquillement ces scènes 
de fureur, puisque ceux des académiciens qui n^avaient 
aucune liaison avec ce ministre en étaient indignés? 
Cette guerre dura jusqu^au moment où Télévation de 
M"»« du Barry menaça la France de la faveur de 
M. d''Aiguillon. Duclos et d^Alembert protégeaient 
M. de La Ghalolais, poursuivi par M. d^Aiguillon , et 
soutenu, disait-on, par M. de Choiseul. Dès ce mo- 
ment tous les crimes de ce dernier disparureni ; on ré- 
solut de lui accorder la paix avec un traité d^alliance ; 
et on lui fit offrir, par le baron de Breteuil , la pre- 
mière place vacante à PAcadémie , en le dispensant 
des visites d^usage. M. de Choiseul, qui n^avait jamais 
été instruit de leurs dispositions successivement hos- 
tiles et pacifiques , fut touché de celte attention ; et , 
sans Texil qui survint tout à coup , il aurait entendu 
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son éloge dans cette salle qui avait si souvent retenti 
dMnjures contre lui. 

Je présume que leur amnistie se serait étendue sur 
moi ; car, vers ce temps-lk , M. d^Alembert , ayant 
témoigné sa surprise à M. Gatli , notre ami commun , 
de ce que je ne me présentais pas à PAcadémie , ajouta 
avec une sorte de dépit : Après tout , je n^imagine pas 
que personne au monde ne fàt flatté de se voir inscrit 
dans une liste où se trouvent les noms de Voltaire, de 
BufTon, et j^ose dire encore , celui de d^Alembert. 

Je dirai bientôt les motifs qui me déterminèrent 
dans la suite à me présenter. Je vais maintenant re- 
prendre le cours de ma fortune , qui ne mutait pré- 
cieuse que parce que je la devais à Tamitié , et qu^elle 
me faisait jouir du plaisir si vif de faire quelque bien. 
Un jour que M°^" de Choiseul parlait à son mari de 
mon attachement pour eux , il répondit, en souriant, 
par ce vers de Corneille : 

Je l'ai comblé de biens , je venx Ven accabler. 

En 1765, la trésorerie de Saint-Martin de Toiurs vint 
à vacper : citait la seconde dignité du chapitre ; le 
roi en avait la nomination. M. et M™*' de Choiseul la 
demandèrent pour moi. Je profitai de cette occasion 
pour remettre deux mille livres de ma pension sur le 
Mercure , dont mille livres furent données , à ma sol« 
licilation , à M. Marin , et mille livres à M. de La 
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Place, pour i^aider à payer les autres pensions 8up« 
portées par ce journal. 

M. le duc du Maine, eUnt colonel général des 
Suisses, avait créé pour M. de Malézieux, qu'il ai- 
mait beaucoup , la rharge de secrétaire général , à la- 
quelle il attacha des droits qui lui appartenaient et 
dont il fit le sacrifice. M. de Choiseul avait déjà dii^- 
posé une fois de cette place , en faveur de M. Dubois , 
premier commis de la guerre , avec réserve d''une pen- 
sion de six mille livres pour M™« de Saint-Chamant , 
petite-fille de M. de Malézieux. M. Dubois étant mort 
dans les derniers jours de janvier 1 768 , M. de Choi- 
seul me donna la place \ et les gens de lettres , par 
droit de jalousie , jetèrent les hauts cris. Les |l«ux 
principaux , Duclos et d^Âlembert , se rendirent chez 
M. de Malesherbes , et lui en parlèrent avec aigreur, 
et même avec courroux : il ne réussit à les calmer un 
peu qu'en leur représentant que celte place pourrait 
devenir, par cet exemple , le patrimoine des gens de 
lettres. Je ne puis trop répéter que , les revenus du se- 
crétaire général appartenant dans le principe au co- 
lonel général , il pouvait en disposer à sa fantaisie ; 
j'ajoute en même temps que , quelques jours après ma 
nomination , j ^abandonnai les trois mille livres qui 
me restaient sur le Mercure^ que j'en fis passer mille 
à M. de Guignes , mille à M. de Chabanon , tous deux 
mes confrères à TAcadémie, et mille à M. de La Place, 
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ameur dn Mercure. J^ayoue qaVn celte occasion , d^A- 
lembert el les autres philosophes mirent beaucoup plus 
de {vix k ce sacrifice que je n*j en meUais moi-même. 
En 1 77 1 , M. d'Aiguillon fit àter les Suisses à M. de 
Choiseul, qui était à Chanleloup : j'y cftais aussi. H 
envoya sa démission , je voulus Taccompagner de la 
mienne. Il me conseilla d'aller à Paris , et de ne pas 
m'en dessaisir sans quelque indemnité. J'étais bien ré- 
solu , si b place de colonel général passait à quelque 
grand seigneur, de lui remettre sur le champ mon bre- 
vet , et de retourner tout de suite à Chanteloup ; mais 
elle fut conférée à M. le comte d'Artois , et la démarche 
projetée me parut peu respectueuse. Le lendemain de 
mon arrivée , je vis M™* de Brionne , qui m'honorait 
de ses bontés : M. le maréchal de Castries était chez 
elle , et partait pour Versailles ; elle le pria d'agir pour 
me faire conserver ma place. Je les priai l'un et l'autre, 
avec une chaleur dont ils me parurent touchés , de me 
la faire dter au plus tôt , parce qu^ayant pris un en- 
gagement avec M . de Ch oiseul , j e ne pouvais en prendre 
an second avec qui que ce fût. Je me rendis aussitôt à 
Versailles \ je présentai mon brevet à M. le comte d'Af* 
fry , chargé, sous M. le comte d'Artois , du détail des 
régimens suisses. Il le refusa , et me montra en même 
temps une lettre de M. de Choiseul, qui le priait de 
veiller à mes intérêts. L'indignation que causait à la 
cour la nouvelle persécution que M. de Choiseiil 
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éprouvait de U part de MM. d^Aignillon et de La 
Vauguyon , s^éiait tournée en bienveillance pour moi ; 
tout le monde murmurait et m'^exhortail à soutenir mes 
droits. Le jeune comte d'Artois s^étail plaint au roi de 
ce qu'on le forçait de commencer Texercice de sa nou- 
velle charge par nne injustice criante ^ et le roi lui 
avait répondu qu'on me ferait un traitement dont je 
serais satisfait. Cependant MM. de Monlaynard , de La 
Vauguyon et d'Aiguillon pressaient M. d'Affry de 
mettre celte affaire sous les yeux du roi ; je l'en pressais 
avec encore plus d''ardeur ; il différait toujours. Dans 
l'intervalle , deux on trois courtisans du second ou du 
troisième ordre me demandèrent en secret s'ils pour- 
raient , sans déplaire à M. et M"« de Choiseul , solli- 
citer ma place. Un autre homme vint m'averiir que , si 
je promettais de ne pas retournera Chanteloup, on 
pourrait s'adoucir en ma faveur. Je ne voulus pas re- 
monter au premier auteur de cet avis; mais celui qui 
me le donnait était attaché au duc d'Aiguillon. Enfin , 
M. d'Affry , me voyant inébranlable dans ma résolu- 
tion , termina cette affaire , et me fit réserver sur la 
place une pension de dix mille livres que je n'avais pas 
demandée. Le lendemain je retournai à Chanteloup. 

Depuis assez long-temps l'état de ma fortune me per- 
mettait de me procurer des aisances que je crus devoir 
me refuser. J^aurais pris une voiture, si je n'avais craint 
de rougir en rencontrant , à pied sur mon chemin , 
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4«t gens àt lettvet quivalaieni mieux que moi; je me 
contenu! i «l^avoir deux chevaux de selle , a6n de pou- 
voir prendre Texercice du ckeral , qui m^avait été or- 
donne par les médecins. J^acquis les plus belles et les 
meilleures éditions des livres nécessaires à mes travaux, 
etj^en ûs relier un très grand nombre en maroquin: 
c^esi le seul luxe que j^aie jamais cru pouvoir me par- 
donner. J^élevai et j établis le mieux qu^il me fut pos- 
sible trois de mes neveux : je soutins le reste de ma fa- 
mille en Provence. Je ne refusai jamais les infortunés 
qui s^adressaient à moi; mais je me reproche avec 
amertume de les avoir trop préférés k de:» parens dont 
lés besoins ne m^étaient pas assez connus , par leur 
faute , ou par la mienne. 

Mon revenu , considérable sans doute pour un 
homme de lettres , même après que j ^eus perdu la place 
de secrétaire- général des Suisses , Teût été beaucoup 
plus , si je ne Tavais borné moi-même par des cessions 
et par des refus. On a déjà vu que je m'*états dânis de 
ma pension sur le Mercure \ j''avai8 pareillement cédé 
celle dont je jouissais en qualité de censeur. J^avais 
refusé deux fois la place honorable et utile de secré- 
taire perpétuel de l'académie des belles-lettres. Après la 
mort de M. Hardion , garde des livres du cabinet du 
roi à Versailles , M. Bignon vouiul bien m'offrir cette 
place , qui procurait de Tagrément et du revenu ; je 
l'engageai à en disposer en faveur d'un auire. M. Le* 

4 
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noir ayant donné, en 1789 , sa démission de la place 
de bihliothécaire du roi, M. de Saint-Pricst , alors 
minisire , eut la bonlé de me la proposer. Séduit par 
Tespoir de fixerà,ravenir cette place dans la classe 
des gens de lettres, je fus tenté de Vaccepier, cpaoique 
je sentisse combien le sacrifice de mon temps et de mes 
travaux littéraires me serait douloureux ; mais , ayant 
bientôt reconnu qu^on ne me Toffrait que parce quW 
me croyait nécessaire, dans les circonstances actuelles, 
pour rassurer au président d^Ormesson , qui en avait 
traité avec M\ Lenoir, el qu'il s'agissait de faire mon 
adjoint ou mon survivancier -, d^oûié d'ailleurs par la 
difficulté que ma nomination mettait aux arrangemens 
d'intérêts entre M. Lenoir el lui , arrangemens auxque' s 
je devais et voulais être étranger, et voyant s'évanouir 
Tespoir qui seul pouvait vaincre ma répugnance, je 
renonçai aux vues ambitieuses que j'avais eues pour les 
lettres , et non pour moi. La manière dont mon remer- 
ciement tut reçu , et la facilité avec laquelle l'affaire se 
termina aussitôt après , me persuadèrent que j'avais 
pris le bon parti , et que si on avait trouvé d'abord 
très nécessaire de me mettre en place, on trouvait alors 
très utile de me laisser de côté. 

Je ne dois pas omettre , dans le récit des événemens 
de ma vie, mon admission à l'Académie Française, 
dont je m'étais toujours éloigné , ni les raisons qui me 
forcèrent en quelque sorte d'y solliciter une place , 
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cette même année 17S9; M. Beuncee venait de mo^ 
rir ; le succès du Voyage d*Anachanis avait eniamme 
le zèle de quelques membres de celte compagnie avec 
lesquels j^étais lié depuis long-temps. Ils communiqué* 
rent leurs sentimens de bienveillance pour moi à un 
grand nombre de leurs confrères , qui les engagè- 
rent à me proposer la place que M. Beauzée laissait 
vacante. Je fus touché de la chaleur avec laquelle ils 
mVxprimèrent le vœu de TAcadémie; mais j^a vais 
pris mon parti , et , malgré leurs instances , je tins 
ferme , en opposant mon âge , et surtout mon éloigne- 
ment pour toute repr^entation publique et pour tout 
nouvel eagagement. Je m^en croyais quitte, lors- 
que j'aigris , quelques jours après , que ^Académie y 
dans une de ses séances , avait r^olu de m''é}ire mal- 
gré ma rÀistance. Il était aisé de prévoir les suites de 
cette résolution: si, après 4^élection , j ^acceptais la 
place , on ne manquerait pas de dire que j'^avais voulu 
me dispenser des visites d^usage , et obtenir une dis- 
tinction à laquelle les plus grands hommes n'*avaient 
pas prétendu \ si je refusais , j Wtrageais un corps res- 
pectable , au moment ou il -me comblait d'^honnenr. 
Je n'hésitai donc plus, je fi» in«s visites^ moh âge 
avait écarté les cdncurrena ; el poVr ôombk* de bon- 
heur , M. de Boufflers , qui m'*avait toujours témoigné 
de Tamitié , fit , en cpaFité de direcleuf , les honneurs 
de la séaiKe. On eut de Tindulgence pour mon dis- 
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é»an ; on fut enchante de Tesprit , des grâces et des 
réflexions neuves et piquantes qui brillaient dans le 
sien , et une partie de Tintérét quHl excita rejaillit sur 
le choix derAcadémie. 

Depuis celle époque , battu presque sans relâche par 
la tempête révolutionnaire , accablé sous le poids des 
ans et des infirmités , dépouillé de tout ce que je pos- 
sédais , privé chaque jour de quelqu^an de mes amis 
les plus chers , tremblant sans cesse pour le petit nom* 
bre de ceux qui me restent , ma vie n^a plus été qu''un 
enchaînement de maux. Si la fortune m'*avait traité 
jusqu^alors avec trop de bonté, «lie s'en est bien ven- 
gée. Mais mon intention n'est pas de me plaindre: 
quand on souffre de l'oppression générale , on gémit 
et on ne se plaint pas : qu'il soit seulement permis à 
mon âme oppressée par la douleur de donner ici quel- 
ques larmes à Tamilié... Je dois dire néanmoins qu'au 
milieu de la tourmente , j'ai éprouvé une consolation 
bien inattendue^ qui me fait croire pour un moment 
que j'étais tout à coup transporté dans un autre 
monde, et je ne pourrais , sans ingratitude , taire le 
nom de l'homme humain et généraux auquel j'en suis 
redevable. •* -f 

Aussitôt après «fa sortie des Madelonnetles , oîi j'a- 
vais été constitue prisonnier le a septembre de cette an- 
née 1 793, surlia dénonciatioh de je ne sais quel corn* 
mis , ainsi'que les autres gafdes de la bibliothèque , et 
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mon neveu Courçay, qui e'iail mon adjoint au cabinet 
des médailles , j ''appris que , mal^é la fausseté recon- 
nue de celte dénonciation , on allait nous remercier et 
nommer à nos places. Ce bruit me paraissait d^autant 
plus fonde, qu''on ne me rendait point les clefs du ca- 
binet, que le ministre dé Tinlérieur avait fait retirer au 
moment de noire arrestation , et qu^elles étaient con- 
fiées chaque jour , non à moi ou à mon neveu , mais 
au commis de ce dépôt, qui le tenait ouvert soir et 
matin au public. Je m''auendais donc à chaque instant à 
me voir enlever la dernière ressource qui me restât pour 
subsister, lorsque , le i a octobre au soir , je vis entrer 
chez moi le citoyen Pare', ministre de Tintcfrieur, qui 
me remit une lettre qu''il mWait écrite lui-même , et 
qiiMl me pria de lire. Celte lellre contraste si fort avec 
nos mœurs actuelles , elle honore tellement le ministre 
qui a pu Pécrire dans ces temps malheureux , que je 
ne puis résister au désir de la transcrire ici , pour lui 
payer , autant qu^il est en moi, le tribut de ma recon- 
naissance. 
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Le 21*^ jour du l*' mois de la République 
nue et indivisible. 

PARÉ, MINISTRE DE L'INTÉRIEUR, 
A BARTHELEMY, 

CÂEDE DE LA BIBLIOTHEQUE NATIONALE. 

■ En rentrant dans la bibliothèque nationale, d''où 
« quelques circonstances rigoureuses vous ont momen- 
f lane'ment enlevé , dites comme Anacharsis, lorsqu^il 
I contemplait avec saisissement la bibliothèque d''Eu- 
t clide ; Cen est fait, je ne sors plus d*ici «. Non, ci- 
I toyen , vous n^en sortirez plus , et je fonde ma certi- 
I tude sur la justice d^un peuple qui se fera toujours 
I une loi de récompenser Tauteur d^un ouvrage ou 
I sont rappelés avec tant de séduction les beaux jours 
( de la Grèce , et ces mœurs républicaines qui pro' 
I duisaient tant de grands hommes et de grandes 

■ choses. Je confie à vos soins la bibliothèque natio- 
I nale : je me flatte que vous accepterez ce dépôt hono- 
« rable , et je me félicite de pouvoir vous Toffrir. En 

■ lisant pour la première fois le Voyage d* Anacharsis, 
< j ^admirais cette production où le génie sait donner 

■ àTérudition tant de charmes^ mais jVtais loin de 

>Ch«p.XXIX. 
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• pensor quHin jour je serais Torgane dont un peuple 

■ équitable se senrirait pour donner à son auieur un 

■ témoignage de son estime. 

■ Je ne yous dissimulerai pas que ce sanctuaire des 

> connaissances humaines s^est peu ressenti jusqu^'à 

■ présent de rinfluence de la reTolution ^ que le peu- 
« pie i^ore encore que ce domaine est le sien , qu^il 

> doit en jouir à toute heure , et qu^il doit n ^ rencon- 

< trer cpe des Callias, paiement diposes à Taccueillir 

■ et à Tinstruire fraternellement. Faites donc, citoyen, 

■ que ce monument si digne dNine grande nation 

■ nous rappelle enfin tous ces précieux avantages que 

< Tesprit et les yeux trouvaient à recueillir dans les plus 
« petites républiques de Tantiquité. 

Le ton plus qu^obligeant de cette lettre , la dé- 
marche du ministre, les grâces dont il accompagnait 
le bienfait , ses instances pour me déterminer à Tac- 
cepter, les témoignages d^intérét dont il me comblait , 
tout était fait pour me toucher : je ne pouvais trouver 
de tel mes pour exprimer la reconnaissance dont j té- 
tais pénétré; mais le sentiment de mon impuissance 
pour remplir, dans Pétai où je suis , les devoirs de 
la place de bibliothécaire , me donna la force de ré* 
sisier. 11 eut la bonté de m^en marquer du regret , et 
ne consentit qu'avec peine à me laisser dans celle que 
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j ^occupais depuis si long-temps , et qui aTait toujonn 
ftuffi à mon ambition. 

J^ai donne, au commencement de ce mémoire , un« 
idée sommaire de mestra-vaux au cabinet des mé- 
dailles , pendant les dernières années de mon prédé- 
cesseur : on verra dans le mémoire suivant ce que j Vi 
fait par la suite , et ce que je me proposais de faire 
pour Tenrichir , et pour le rendre de plus en plus 
utile. 
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SECOND MÉMOIRE. 



CABINET DES MEDAILLES. 



DÈS que j^eas la garde du cabinet des médailles , je 
m^occupai des moyens de le rendre aussi utile qu^il 
pouvait Tétre. 

1°, Un pareil dcfpât ne peut pas être public. Comme 
les médailles sont rangées sur des cartons , et que plu- 
sieurs personnes y portent les mains à la ibis , il serait 
facile d^en enlever quelques*unes , ou de substituer à 
des médailles précieuses des médailles fausses ou com- 
munes. Malgré cet inconvénient , je rendis le cabinet 
plds accessible , mais je ne fixai pas dans la semaine de 
jour où tout le monde p&t venir le voir. Quand un 
particulier se présentait, ou seul, ou accompagné d'un 
ou deux amis , il était admis sur-le-champ. Si un sa- 
vant, un artiste, un étranger demandait plusieurs 
séances, je ne les ai jamais refusées. À Tégard des 
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compagnies, j ^exigeais (fètre averli d^avance, et je 
leur assignais des jours diflerens; par là j ^écartais 
la foule et ne refusais personne. Malgré ces précau* 
tions, je fus souvent assailli de groupes très nom- 
breux ; et je n'*avais d^autres ressources , après m^en 
être délivre, que de vérifier les tablettes qui avaient 
passé sous leurs yeux. 

a o. Je me fis un devoir de donner par écrit tous les 
éclaircissemens qu^on me demandait , soit de nos pro- 
vinces , soit des pays étrangers. Ces réponses exi- 
geaient cpelquefois de longues discussions, quelque- 
fois un travail mécanique encore plus long et plus en- 
nuyeux \ tel , par exemple , que de peser exactement 
une certaine quantité de médailles ou de monnaies. 
On trouvera dans un de mes cartons plusieurs états de 
ces pesées , et dans les Mémoires de TÂcadémie des 
inscriptions une dissertation de feu M. de La Nauze 
sur la livre romaine'. Je lui avais fourni le poids 
exact de toutes les médailles en or du haut empire. Ce 
travail me coûta au moins vingt jours , et estait pour 
moi une très grande dépense : je n^avais alors auprès 
de moi personne pour m'*aider. Je dois observer que 
plusieurs de ces médailles ont été échangées depuis 
pour des pièces mieux conservées , et dont le poids 
diffère de quelques grains des premières. 

' Tom. XXX, p. 3Ô9. 
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3^. Je mVtais flaite que je pourrais va jour pu- 
blier, en tout ou en partie , le cabinet qui m^etait 
confié , et qu^il fallait en conséquence le porter à un 
tel point de perfection , quHl en devint plus utile , et 
quMl soutint , ou plutôt quM surpassât la réputation 
dont il jouissait dans toute TEurope. Je prévis dès- 
lors tonte rétendue du travail que je m''imposais. Il 
faut , avant d''inserer une médaille dans une des sui- 
tes , s^assurer de son authenticité , et des sing:ularités 
qui la distinguent d'une médaille à peu près sembla- 
ble déjà existante dans la suite , il faut ensuite la faire 
décrire dans un supplément , avec les renvois au ca- 
talogue, avec répoque de 1 ''acquisition , et le nom de 
celui qui Ta cédée. Ces détails sont si insupportables 
lorsqu''ils se multiplient, qu^on doit savoir cpelque 
gré an garde qui, peu content de conserver et de 
communiquer les richesses du cabinet, sacrifie au 
désir de les augmenter des travaux plus agréables 
pour lui et mieux connus du public. 

Lorsque Louis XIV forma le cabinet , on rassembla 
les suites des médailles modernes en or et en argent , 
frappées dans toutes les parties de TEurope. Après la 
mort de Colbert , on nc^ligea ces suites ; je résolus de 
reprendre celles en argent. Je commençai parla Suède 
et par le Danemarck. J ^envoyai à Stockholm et k Co- 
penhague la note des médailles que nous avions de 
ces deux royaumes , et nos ambassadeurs nous firent 
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liasser toules celles qui nous manquaient. Il en coûta 
vingt mille livres. M. d^Argenson , qui avait le dépar- 
tement des lettres , jugea qu'ail valait mieux s'^attacfaer 
par préférence aux médailles antiques. 

Vers la fin de Tannée 1764, mourut à Marseille 
M. Cary , mon ami. Il laissait un cabinet de médailles 
digne d^attention. Sur les notices que m^en envoya son 
frère, je Tesiimai dix-huit mille livres; il fut content 
du prix. J'en parlai à M. d'Argenson , qui me promit 
une ordonnance de pareille somme, mais en papiers. 
L'^héritier voulait de Targenl comptant : on ne pou- 
vait pas en donner. Le ministre proposa vingt-deux 
mille livres, payables en différentes années. M. Cary 
y consentit, mais à condition que ces paiemens suc- 
cessifs seraient assurés. Cette négociation traîna. J''al- 
lais partir pour Rome, et je devais passer par Marseille. 
M. Cary m'écrivit enfin que, si les dix- huit mille livres 
ne lui éuienl pas comptés le jour de Saint-Louis 
de 1 755 , il livrerait les médailles au commissionnaire 
d'un étranger qui avait Targent tout prêt. Je racon- 
tai mon embarras à un de mes amis , M. de Fonlfer- 
rièrcs , fermier général , qui , le plus obligeamment du 
monde , me donna un billet pour. le directeur général 
des fermes à Marseille ; il me fut payé sur-le-champ. Je 
remis les dix-huit mille livres à M. Cary , d'après Tap- 
probation de M. d'Argenson , que j'avais prévenu d'a- 
vance. J'empaquetai tout le cabinet, et je le fis passer, 
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comme gage, à M. de Foniferrières. A mon retov, en 
1757, il me le ronil , et ne voulut jamais retirer au- 
cun intérêt de ses avances. LWdonnance , ainsi que 
Tavaii propose M. d^Argenson, avait été expédiée 
en 1 7 55, pour vingt-deux mille livres; les quatre mille 
livres restantes furent déposées dans la caisse de la bî- 
bliolbèque. M. d^Argenson nVtait plus en place, et je 
nepusobtenir pour M. de Fontferriëres aucune marque 
de reconnaissance , ou même de satisfaction. 

Cette acquisition procura beaucoup de médailles 
précieuses dans toutes les suites du cabinet. 

La suite des médailles en or fut singulièrement em- 
bellie, en 1 76a , par celle de M. de Clèves , qui pou- 
vait disputer en beauté avec celle du cabinet national. 
Elle fut vendue cinquante mille livres : ce fut M. du 
Hodent , amateur éclairé , qui Tacheta. Avant de faire 
ses offres , il voulut être assuré que le cabinet en pren- 
drait une partie. On me promit une ordonnance de 
vingt mille livres , en billets qui perdaient sur la place, 
et qui ne rendirent effectivement que quatorze mille 
livres. M. du Hodent conclut le marché, etm^iq>porla 
sur-le-champ toute la suite. Avec ces quatorze mille 
livres , non-seulement j ^acquis celles des médailles qui 
manquaient dans notre suite en or, mais jW chan- 
geai beaucoup d'*aulres qui étaient mal conservées. 

Parmi les premières , je ne dois pas publier la mé- 
daille unique et célèbre d''llranius Antoninus, qui , 
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sous le règne d^'Alexandre Sévère , fut élevé à Fempire 
par Tarmée d^Orient , et qui perdit bientôt la cou- 
ronne et la liberté. Telle est une autre médaille unique 
de Constance III , père de Valentinien III , associé à 
Pempire par Honorius III son beau-père. Telle est 
aussi la médaille de Pimpérairice Fansta , femme de 
Constanlin-le*Grand ; et celle de Timpératrice Licinia 
Endoxia , femme de Pempereur Placide Valentinien ; 
et plusieurs autres encore qui soient à former la chaîne 
des princes et princesses qui ont occupé le tr6ne de 
Pempire romain. 

Le cabinet de M. de Cièves a fourni de plus quan- 
tité d'^excellenles médailles pour la suile des anciennes 
républiques , et pour celle des anciens rois de la Grèce. 

M. Pellerin , pendant très long-lemps premier com- 
mis de la marine , remplacé ensuite par son fils , avait 
formé le plus riche cabinet que jamais ait possédé au- 
cun amaleur. L^acqnisition de plusieurs collections 
particulières en faisait le fonds \ une correspondance 
de plus de quarante ans avec tous nos consuls du Le- 
vant Pavait enrichi d^une infinité de médailles grec- 
ques , précieuses et inconnues jusqu^alors ; et Pezpli- 
cation qn''en avait donnée le possesseur, en plusieurs 
volumes in-4<', Pavait rendu extrêmement célèbre. 

En 1776 , MM. Pellerin proposèrent de réunir ce 
superbe cabinet à celui du roi . Les circonstances étaient 
favorables^ M. de Maurepas, qui avait toujours pro- 
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t^ë celle fftmille , était premier ministre; M. de Ma - 
lesherbes , ministre et secrétaire dVtat pour le dépar- 
tement des lettres. Je présentai plusieurs mémoires , 
mais je n^inflnai point sur Testimation. M. Pellerin , 
dont les volontés étaient absolues, demanda cent mille 
écus , à prendre ou à laisser. Le marché fut conclu à 
ce prix , et exécuté de la part de M. Pellerin avec des 
procédés si révoltans , que je fus plus d^une fois tenté 
d^ mettre des obstacles. Je ne pus pas obtenir , non . 
seulement ^la cession, mais même la communication 
des catalogues ; il fallut se contenter de quelques no- 
tices générales , ainsi que d^un coup d''œil jeté sur les 
tablettes. 11 est vrai que je connaissais parfaitement le 
cabinet , et que malgré Pimpatience de M. Pellerin , 
j^eus le temps de vérifier les médailles quHl avait fait 
graver. 

Dans ce temps-là , je croyais que le cabinet avait 
éié payé au dessus de sa valeur , mais je me suis désa- 
busé à mesure que jVn insérais les différentes suites 
dans celles dont j Wais la direction. 

Après que le cabinet eut élé transporté , M. Pellerin 
me fit présent d^un exemplaire de son ouvrage sur les 
médailles , en neuf volumes in-4*. Je l^avais déjà, mais 
ce nouvel exemplaire était chargé de notes manuscrites, 
la plupart contre moi : cVlaii un pot-de-vin d''un nou- 
veau genre. 

Quelques années après la mort de M. Pellerin, on 
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Tendit le cabinet de M. d^Ennery , dans lequel on dis* 
tin^uait surtout une nombreuse suile de médailles im- 
périales en or , quHl avait acquise de M. de Vaux pour 
le prix de cinquante mille livres, et quHl avait fort aug- 
mentée. On publia le catalogue de ce cabinet en un 
volume in-4<>. Personne ne se présenta pour le prendre 
en entier. On le vendit en déuil \ la suite dW fut divi- 
sée en lots de dix à douze médailles. Nous avions pris 
la note de celles qui nous manquaient , et nous fumes 
assez heureux pour en acquérir un grand nombre. 
Comme ces médailles furent données presque au poids 
de IW , nous eûmes pour environ douze mille livres ce 
qui valait vingt-cinq ou trente mille livres. M. de Bre- 
teuil, alors ministre et secrétaire d^Ëtat, se prêta vo- 
lontiers à cet arrangement. 

Outre les cabinets de Cary , de Clèves , Pellerin et 
d^Ennery, des hasards fréquens et des correspondances 
suivies m''ont procuré pendant Tespace de quarante 
ans un très grand nombre de médailles , ainsi qu^on le 
verra dans les supplémens et catalogues dressés par 
mes soins. J'étais jaloux surtout d^acquérir celles qui 
avaient été éclaircies dans des ouvrages particuliers., 
ou qui avaient occasioné des disputes parmi les sa- 
vans. J^en pourrais citer plusieurs exemples ; deux ou 
trois suffiront. 

Les pères Corsini et Frœlich avaient publié un mé- 
daillon d'argent, où Tun'avait lu Minnuar , et Tautre 
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Adinnigao , que l'un prenait pour un roi parlhe , et 
l'autre pour un roi arménien. J^avais vu ce médaillon 
à Florence chez le baron Je Stosch, qui avait refuse de 
me le céder î après sa mort , je l'obtins de «on neveu. 
JWais vu au cabinet de M. le chevalier Vellori , 
à Rome, quatre médailles latines de petit bronze , qui 
paraissaient relatives au christianisme. Elles avaient 
d^abord appartenu à Pantiquaire Sabbalini, qui les 
avait gravées sans les expliquer. L'une représente, 
d'un côté , une tête couverte d'une peau de lion, avec 
le nom d'Alexandre , au revers une ânesse avec son 
poulain , au dessits une écrevisse , et autour le nom de 
Jésus-Christ. La deuxième, d'un côté, la même tête 
avec le nom d'Alexandre mieux orthographié ; même 
revers sans le nom de Jésus-Christ. Je renvoie pour le* 
deux autres aux gravure* données par Vettori ' . Vet- 
tori rapportait ces médailles au règne d'Alexandre Sé- 
vère , le père Paciaudi à celui de Julien l'Apostat*. 
Atant eux , Moi^faucon avait publié la première de 

I De vetuttafe at forma monogrammatis tancUstimi 
nominif Jeni disserutUo. Romœ , 1747, in-A" , p. ^. 
Id. Epitl- ad Pauliim Mariam Paciaudi. Ibidem, 1747, 
in-AP , p. 15. Id. Disserl. apologel, de qiiibusdam 
AlexandH Sev^.ri mimittnatibus . Ibid. in-A** , p. 6. 

» Osstrva%ioni di Paolo Mafia Pauiaudi, leaUno, 
topra alcune tingoiari » strane medagli. Napoli, 1748» 
p, 48. 

I. 5 
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cet médailles sur un dessin qn^il avait reçu d''Ilalie '. 
Diaprés la célébrité que ces trois antiquaires avaient 
donnée aux médailles dont il s^agit , je m^empressai de 
les acquérir après la mort de Vellori. Par cette acqui- 
sition, je n^aipas cru devoir répondre de leur authen- 
ticité , mais , seulement , mettre à portée de les con- 
sulter. 

M. Henrion , de Tacadémie des belles-lettres , avait 
autrefois publié une médaille de Trajan , en argent , 
«url'rappëe d^un coin samaritain *. Ce monument, 
d^antant plus précieux qu^il lève plusieurs incertitudes 
à regard des médailles samaritaines , était tombé entre 
les mains de M. Pabbé de Tersan , qui en avait décou- 
vert un autre du même genre. 11 voulut bien , à ma 
prière , consentir à nû échange , et je les déposai au 
cabinet. 

Je compilais qu^avec une pareille attention , ce ca- 
binet deviendrait un dépôt général , où Ton conserve- 
rait les médailles singulières qui tombent quelquefois 
entre les mains des particuliers, et* qui disparaissent 
ensuite. 

J^ai fait faire le relevé de toutes les richesses que jVi 
acquises pour le cabinet; les médailles antiques mon- 
tent à vingt mille , et elles égalent , tant pour la rareté 

< Antiq. expTiq., t. 3, part. 3, pi. 168 
» Mcm. de rAcad., t. 3, p. 193. 
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que par la quantité , celles qui , depuis son établisse, 
sèment , TaTaient placé à la télé de tous les cabinet 
de PEurope. 

Je ne cite pas les médailles modernes : sans les né- 
Ç^'gc 1 je n'ai pas cru devoir m'en occuper avec le 
même soin. 

Les médailles doubles qpe me procuraient Tacqui- 
sition d'un cabinet facilitaient des échanges qn^on 
n^'aurait pas pu effectuer avec de Targent. 

Si mes succès m'ont procuré des jouissances agréa- 
bles, d^un autre côté Tinsertion scrupuleuse et minu« 
tieuse m'a coûté bien des travaux. Je n'ai jamais pro- 
posé Tacquisilion dHm cabinet sans m'exposer au 
sacrifice d'un temps considérable. Je reconnais cepen- 
dant avec plaisir que mon neveu Gourçay, devenu 
mon adjoint en 177a, m'a infiniment soulagé , tant 
pour les acquisitions postérieures à cette époque , que 
pour les détails journaliers du cabinet, et je ne puis 
trop me louer de ses lumières et de son zèle. 

J''ai toujours trouvé de grandes facilita pour enri- 
chir le dépôt confié à mes soins , de la part des biblio- 
thécaires et des ministres \ etj^avais lieu de compter sur 
leur intérêt pour un point que je n'ai jamais perdu de 
vue , et qui devait termin«r mes travaux : c'était la gra- 
vure et la publication du cabinet. Je comptais conv 
mencer par la suite des rois grecs , continuer par celle 
des villes grecques , et joindre un petit commentaire, 



68 MEMOIRES 

fmît iS*iine expérience de soixanle ans , et de Texamen 
de pins de qvatre cent raille médaille*. Comme mon 
âge ne me permeliait pas d'*achever cette entreprise , 
je sentis , il y a quelques années, la nécessite' d ^asso- 
cier k mon nerea un autre coopératenr qui , initié de 
bonne heure à la connaissance de ces monumens , se 
mettrait en état de contribuer à ruécntion de mon 
projet. Je jetai les yeux sur M. Barbie, qui avait déjà 
de très grandes connais.«ances dans Thistoire et la géo- 
gra(diie anciennes. Je le proposai à M. de Breteuil , 
qui voulut bien Paitacber an cabinet. Je hii représen- 
tai aussi qu''il était temps de communiquer aux savans 
4le PEurope le trésor que j^avais sous ma garde. Il re- 
cul ma proposition avec ce zèle qu^il a toujours té- 
moigné pour les lettres et pour les arts^ mais diffé- 
rentes circonstances ^pendirent les effets de sa bonne 
volonté. Ce fut d'abord le mauvais état des finances , 
«nsuite rassemblée des noublei, les Etats généraux, etc. 
On a fait depuis passer M. Barbie à un autre départe- 
ment de la Bibliothèque, sans daigner même mVn 
Avertir. 
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TROISIÈME MÉMOIRE. 



SUR ANACHARSIS. 

Le hasard m^incpira Pideedu Voja^^ df Anaehanis* 
J^éiaU en Iulie en 175& • moiiw attenlif à Tétat acivel 
dei villes qne je [>arcourais qu^à leur ancienne splen- 
deur ; je remonlai» naturellement an siècle où elles se 
disputaient la gloire de fixer dans leur sein les scienees 
et les arts \ et je pensais que la relation d^un voyage 
entrepris dans ce pays vers le temps de Léon X, et pro* 
, longe })endantun certain nombre d^années , présente- 
rait un des plus inléressans et des plus utiles speciacict 
pour rhisloire de Pe^prit humain. On peut s^en con- 
vaincre par cette esquisse l^ère. 

Un Français passe les Alpes : il voit à Pavie Jérôme 
Cardan qui a écrit sur presque tous les sujets , et dont 
les ouvrages contiennent dix volumes in-folio \ à Parme, 
il voit le Corrège peignant ii fresque le déme de la ca« 
thfkbrale^ à Manione, le comte Balihaxar Castillon, 
auteur de Texcellent ouvrage intitule' le Courtisan, il 
Cortigianof à Vérone, Fracasior, médecin, philo* 
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sophe, astronome, mathématicien, littérateur, cos- 
mographe, célèbre sous tous les rapports, mais surtout 
comme poète \ car la plupart des écrivains cherchaient 
alors à se distinguer dans tous les genres , et c''est ce 
qui doit arriver lorsque les lettres s^inlroduisent dans 
un pays. À Padoue , il assiste aux leçons de Philippe 
Dèce , professeur en droit renommé par la supériorité 
de ses talens et de ses lumières. Celte ville était dans la 
dépendance de Venise. Louis XII , s^étant emparé du 
Milanais , voulut en illustrer la capitale en y établissant 
Dèce : il le fit demander à la république , qui le refusa 
long-temps ; les négociations continuèrent, et Ton vit 
le moment où ces deux puissances allaient en venir aux 
mains pour la possession d^un jurisconsulte. 

Notre voyageur voit à Venise Daniel Barbaro , hé- 
ritier d^un nom très heureux pour les lettres , et dont 
il a soutenu Péclat par des commentaires sur la Bhé' 
torique d^Aristote , par une traduction de Vitruve , par 
un Traité sur la Perspective { Paul Manuce , qui exerça 
Timprimerie et qui cultiva les lettres avec le même 
succès que son père Aide Manuce. Il trouve chez Paul 
toutes les éditions des anciens auteurs grecs et latins , 
nouvellement sorties des plus fameuses presses d^italie, 
entre antres celle de Cicéron en quatre volumes in- 
folio , publiée à Milan en 1 499 , et le Psautier en quatre 
langues , hébreu , grec , chaldéen et arabe , imprime 
à Gènes en 1&16. 
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11 voit à Ferrare PAriosle ; à Bologne , t\x cent* 
tôliers assidus aux leçons dé jurisprudence que don- 
nait le professeur Ricini , et de ce nombre Àlciat , qui 
bientôt après en rassembla huit cents , et qui effaça la 
^oire de Bartole et d^Accurse v à Florence , Macbia- 
▼el , les historiens Guichardin et Paul Jove, une Uni- 
versité' florissante , et celte maison de Médicis aupara- 
vant bomëe aux opérations du commerce , alors sou- 
veraine et alliile à plusieurs maisons royales , qui montra 
de ^ndes vertus dans son premier état , de grands 
vices dans le second , et qui fut toujours célèbre , 
parce qu'*elle sMntéressa toujours aux lettres et aux arts \ 
à Sienne , Mathiole travaillant à son commentaire sur 
Dioscoride-f à Rome , Michel-Ange élevant la coupole 
de Saint'Pierre , Raphaël peignant les galerie« du Va- 
tican : Sadolet et Bembe , depuis cardinaux , remplis- 
sant alors^ auprès de Léon X la place de secrétaires ^ le 
Trissin donnant la première représentation de sa So- 
phonisbe^ première tragédie composée par un moderne ; 
Béroald , bibliothécaire du Vatican , s^occupant à pu- 
blier les Annales de Tacite quW venait de découvrir 
en Westphalie , et que Léon X avair acquises pour la 
somme de cinq cents ducats d^or; le même pape pro- 
posant des places aux savansde toutes les nations qui 
viendraient résider dans ses Etats , et des récompenses 
disUnguéesà ceux qui lui apporteraient des manuscrils 
inconnus. 
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A Naplei , il trouve Taleûo iravaillAnt à reproduire 
le sysième de Pannënide , et qui , suivant Barou , fut 
le premier restaurateur de -la philosophie : il trouve 
aussi ce Jordan Bruno que la nature semblait avoir 
choisi pour son interprèle , mais à qui , en lui donnant 
un très beau génie , elle refusa le talent de se gou- 
verner. 

Jusqu'*ici noire voyageur s^est borne' à traverser ra« 
pidement Tllalie d^une extrémité ii l'autre , marchant 
toujours enlre des prodiges, je veux dire, entre de 
grands monumens et de grands hommes , toujours saisi 
d^une admiration qui croissait à chaque instant. De 
semblables objets frapperont partout ses regards , lors* 
qu'il multipliera ses courses. De là , quelle moisson de 
découvertes 1 et quelle source de réflexions sur IWigine 
des lumières qui ont éclaire TËuropel Je me contente 
d^ndiquer ces recherches* cependant mon sujet m^en- 
traîne, et exige encore quelques dïfveloppemens. 

Dans les V^ et VI*' siècles de Père chrétienne, l'I- 
talie fut subjuguée par les Hérules , les Goths , les Os- 
trogolhsel d'autres peuples jusqu'alors inconnus; dan» 
le XV*' , elle le fut, sous des auspices plus favorables , 
par le génie et par les talens. Ils y furent appelés , ou 
du moins accueillis par les maisons de Médicis , d'Esté, 
d'Crbin , de Gonzague , par les plus petits souverains , 
par les diverses ré}Nibltqnes. Partout de grands hommes, 
les uns nés dans le pays même , leS autres attires des 
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pays eirangen , moios par un 'vif ÎDiérèt ifoe par dei 
dutinctions flatteuses ^ d'aulres appelés chez les naliooa 
voisines pour y propager les lumières , pour y veiller 
sur Teducalion de la jeunesse ou sur la santé des sou- 
verains. Partout s'organisaient des universités, dea 
collèges, des imprimeries pour toutes sortes de langues 
et de sciences , des bibliothèques sans cesse enrichie* 
des ouvrages qu^on y publiait , et des manuscrits nou- 
vellement apportés des pays où Tignorance avait con- 
servé son empire. Les académies se multiplièrent tel- 
lement, qu^à Ferrare on en comptait dix à douze, à 
Bologne environ quatorze , à Sienne seise. Elles avaient 
|>our objet les sciences, les belles-lettres, les langues, 
i^hisioire , les aru. Dans deux de ces académies , dont 
Tune était spécialement dévouée à Platon , et Pautre à 
condisciple Âriosic, étaient discutées les opinions de 
Pancienne philosophie, et pressenties celles de la phi- 
losophie moderne. A Bologne , ainsi qu'*à Venise , une 
Je ces sociétés veillait sur Pimprimerie , sur la beauté 
du papier, la fonte des caractères, la correction des 
épreuves , et sur tout ce qui pouvait contribuer à la 
perfection des éditions nouvelles. 

LUtalie était alors le pays où les lettres avaient fait 
et faisaient tous les jours le plus de progrès. Ces pro- 
grès étaient Peffet de Pémulation entre les divers gon- 
vernemens qui la partageaient , et de la nature du cli- 
mat. Dans chaipie Etat , les capitales , et même des 
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▼illes moins considérables , étaient extrêmement avides 
d^instruction et de gloire : elles offraient presque toutes 
aux astronomes des ol>servatoires ^ aux anatomistes , 
des amphithéâtres ^ aux naturalistes, des jardins de 
plantes^ à tous les gens de lettres , des collections de 
livres , de médailles et de monnmens antiques ; à tous 
les genres de'connaissance^ , des marques éclatantes 
de considération , de reconnaissance et de respect. 

Quant au climat , il n''est pas rare de trouver dans 
celte contrée des imaginations actives et fécondes , des 
esprits justes , profonds , propres à concevoir de grandes 
entreprises , capables de les méditer long-temps , et 
incapables de les abandonner quand ils les ont bien 
conçues. C^est à ces avantages et à ces qualités réunies 
que ritalie dut cette masse de lumières et de- talens 
qui , en quelques années , Péleva si fort au-dessus des 
autres contrées de TEurope. 

J'ai placé TArioste sous le pontificat de Léon X ; 
j'*aurais pu mettre parmi les contemporains de ce poète, 
Pétrarque , quoiqu'il ait vécu environ cent cinquante 
ans avant lui , et le Tasse , qui naquit onze ^ns après ; 
le premier, parce que ce ne fut que «ous Léon X que 
ses poésies italiennes , oubliées presque dès leur nais- 
sance , furent goîitées , et obtinrent quantité d'éditions 
et de commentaires; le Tasse , parce qu'il s'était formé 
en grande partie sur l'Arioste. C'est ainsi qu'on donne 
le nom du Nil aux sources et aux embouchures de ce 



DE BARTHELEMY. 75 

fleave. Tons les genres de poésies foroat alors collivéi, 
et laissèrent des modèles. Outre r Arioste , on peut eiterf 
poor la poésie iulienne, Bernard Tasse, père du eé* 
lèbre Torquat, Hercule BentÎToglio, Annibal Caro, 
Bemi ; pour la poésie latine , Sannasar, Politien , Vida, 
Beroald; et parmi ceux qui, sans élre décidément 
poètes , faisaient des vers , on peut compter Léon X , 
Machiavel, Michel -Ange, Benvenuto Cellini, qui 
excella dans la sculpture , Torfévrerie et la gravure. 

Les progrès de Tarchitecture dans ce siècle sont at- 
testés, dW côté , par les ouvrages de Serlio , de Vi- 
gnole et de Pallade , ainsi que par cette foule de com- 
mentaires qui parurent sur le TraUd de Yitmve \ d'un 
autre côté , par les édifices publics et particuliers cons- 
truits alors , et qui subsistent encore. 

A r^ard de la peinture , j^ai fait mention de Mi- 
chel-Ange , de Raphaël , du Corrège \ il faut leur join- 
dre Jules-Romain , le Titien , André del Sarte , qui 
vivaient dans le même temps , et cette quantité de gé- 
nies formés par leurs leçons ou par leurs ouvrages. 

Tous les jours il paraissait de nouveaux écrits sur 
les systèmes de Platon , d^Aristole et des anciens phi- 
losophes. Des critiques obstinés , tels que Giraldus , 
Panvinius , Sigonius, travaillaient sur les anliquit» 
romaines , et presque toutes les villes rassemblaient 
leurs annales. 

Tandis que, pour connaître dans toute son étendue 
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lliistoire dt rhomme , quelqv«t ^maÎDS ronon- 
laient aux natioiu les plas anciennes , des Toyageurs 
intrépides s^eaposaieat aux pins grands dangers pour 
découvrir les nations éloignées et inconnaes dont on 
ne faisaient <fae soupçonner Inexistence. Les noms de 
Christophe Colomb, Génois, d^Âméric Vespuce de 
Florence, de Sébastien Cabot de Venise , décorent 
cette dernière liste, bientôt grossie par les noms de 
plusieurs autres Italiens dont les relations furent in- 
sérées peu de temps après dans la collection de Ra- 
musio , leur compatriote. 

La prise de Consiantinople par les Turcs en 1 453^, 
et les libéralités de Léon X firent refluer en Italie 
quantité de Grecs , qui apportèrent avec eux tous les 
livres élémentaires relatifs aux mathématiques. On 
sVmpressa d''étudier leur langue*, leurs livres furent 
imprimés, traduits, expliqués, et le go&t de la géo- 
métrie devint général. Plusieurs lui consacraient tous 
leurs momens ; tels furent Commandin , Tartaglia ; 
d'*autres Passociaient à leurs premiers travaux ; tel (iit 
Maurolico de Messine , qui publia diflerens ouvrages 
sur Parithmétique , les mécaniques , Pastronomie , 
Poptique , la musique , Phistoire de Sicile , la gram- 
maire , la vie de quelques Saints , le martyrologe ro- 
main, sans négliger la poésie italienne. Tel fut aussi 
Augustin Nifo, professeur de philosophie à Rome sous 
Léon X, qui écrivit sur PAsfTonomie , la médecine, 



DE BARTHELEMY. 77 

hi politique , la nuRide , U rhétorique , el sur plu- 
sieurs auires sujets. 

L^anatoraie fut enrichie par les ohserrations de 
Fallope de Modène , d^Acpapendente son disciple , 
de Bolognini de Padoue , de Viço , de Gènes , etc. 

Aldrovandi de Bolog^ne , après avoir pendant qua- 
rante-huit ans professé U botanique el la philosophie 
dans rUnÏTersité de celte ville , laissa un cours d^his* 
toire naturelle en dix-sept volumes in-folio. 

Parmi celte immense quantité d''ouvrages qui pa- 
rurent alors , je n^ai pas fait mention des écrits qui 
avaient spécialement pour objet la théologie ou la ju- 
risprudence, parce quMls sont connus de ceux qui 
cultivent ces sciences , el qu?ils intéressent peu les lec- 
teurs à qui elles sont étrangères. A P^ard des autres 
classes , je nVi cité que quelques exemples pris , pour 
ainsi dire, au hasard. Ils suffiront pour montrer les 
différens genres de littérature dont on aimait à s^oc* 
euper, et le» différens moyens qu^on employait pour 
étendre et multiplier nos connaissances. 

Les progrès des arts favorisaient le goât des spec- 
tacles el de la magnificence. LVlude de Phistoire et 
des monumens des Grecs et des Romains inspirait des 
idées de décence , d^ensemble et de perfection , qu^on 
avivait point eues jusqu^alors. Julien de Médicis, frère 
de Léon X , ayant été proclamé citoyen romain , celte 
proclamation fut accompagnée de jeux publics , et , 
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sur on Taste théâtre construit exprès dans la place du 
Capitole , on représenta pendant deux jours une co- 
médie de Plaute , dont la musique et Pappareil ea- 
traordinaire excitèrent l^admiration géncâ'ale. Le pape, 
qui crut en celte occasion devoir convertir en un acte 
de bienfaisance ce qui n^était qu^un acte de justice , 
diminua quelques-uns des impôts ; et le peuple , qui 
prit cet acte de justice pour un acte de bienfaisance , 
lui éleva une statue. 

Un observateur qui verrait tout à coup la nature 
laisser échapper unt de secrets , la philosophie Unt 
de vérités , Pindustrie tant de nouvelle^ pratiques , 
dans le temps même qu^on ajoutait à Pancien monde 
un monde nouveau , croirait assister à la naissance 
dW nouveau genre humain ; mais la surprise que lui 
causeraient toutes ces merveilles diminuerait aussitôt 
quMl verrait le mérite et les talens luttant avec avan- 
tage contre les titres les plus respectés , les savans et 
les gens de lettres admis à la pourpre romaine , au 
conseil des rois , aux places les plus importantes du 
gouvernement , à tous les honneurs , à toutes les di- 
gnités. 

Pour jeter un nouvel lntà>ét sur le voyage que je 
me proposais de décrire , il suffirait d^ajouter à cette 
émulation de gloire qui éclatait de toutes parts toutes 
les idées nouvelles que faisait éclore cette étonnante 
révolution , et tous ces mouvemens qui agitaient alors 
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les aatioiu de l^urope, et tont ces rapports avee 
Tancienne Rome, qui reriennent sâiu oesse à Tetprit, 
ei tom ce que le présent annonçait pour Pavenir ; car 
enfin le siècle de Léon X fîil Taurore de ceux qui le 
suivirent) et plusieurs génies qui ont brillé dans les 
XVII« et XVIII« siècles ches les dinérenies nations 
doivent une g;rande partie de leur gloire à ceux que 
ritalie produisit dans les deux siècles précédens. 

Ce sujet me présentait des tableaux si ricbes , si 
varia et si instructifs , que j^eus d^abord Tambition 
de le traiter ; mais je m^aperçus ensuite quHl exigerait 
de ma part un nouveau genre d^éludes ; et me rappe- 
lant qu^un voyage en Grèce vers le temps de Phi- 
lippe , père d^ Alexandre , sans me détourner de mes 
travaux ordinaires , me fournirait le moyen de ren- 
fermer dans un espace circonscrit ce que Thistoire 
grecque nous offre de plus intéressant, et une infinité 
de détails concernant les sciences , les arts , la reli- 
gion , les mœurs , les usages , etc. , dont Thistoire ne 
se charge point , je saisis celle idée \ et , après Tavoir 
long>temp8 méditée , je commençai à Texéculer en 
ijijyh. mon retour d^Italie. 

On ferait une bibliothèque nombreuse de tous les 
ojtvrages publiés sur les Grecs. Gronovius en a rsssem- 
blé une peiite partie dans un recueil en douze vo- 
lumes in-folio. Là se trouvent, entre autres, les traités 
dTbbo Emmius , de Cragius et de Meursius. Ce der- 
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nier a <k^poaiUé tout ee qoe les anciens nous ont laisse 
à regard des Alhëniens , et a range toas ces passages 
en ditferens chapitres relatifs à difTerens sujets. Qtioi- 
qu^il lui en soit échappé quelques>uns , quMl se soit 
quelquefois trompé dans ses interprétations , qu^il ait 
souvent négligé de concilier ceux qui se contredisent, 
et qu^il ait rarement indiqué le livre ou le chapitre 
des éditions dont il se servait , on ne peut trop admi- 
rer et louer ses immenses travaux. 

J^ose avancer que les miens n''ont pas été moindres 
ponr m^aasnrer de la vérité des faits. Voici mon pro- 
cédé. 

J'avais lu Jes anciens auteurs ; je les relus la plume 
à la main * marquant sur des caries tous les traits que 
pouvaient cclaircîr la nature des gouvernemcns , les 
mœurs et les lois des peuples , les opinions des philo- 
flophes , etc. Avant de traiter une matière , je vérifiais 
mes extraits sur les originaux : je consultais ensuite les 
critiques modernes qui avaient travaillé sur le même 
sujet , soit dans toute son étendue , soit partiellement. 
Snis rapportaient des passages qui se fussent dérobés k 
mes recherches et qui pussent me servir, j'avais soin 
de les recueillir après les avoir comparés aux origi- 
naux : quand leur explication différait de la mienne , 
je remontais de nouveau aux sources : enfin , s'ils me 
présentaient des idées heureuses , j'en profilais , et je 
me faiaais un devoir de citer ces auteurs. 
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Avec de grands avantages, mon plan m ^offrait de 
g^fands mconvenien». 

i<>. L^hisioire grecque , dont il ne nous est parvenu 
qu^nne partie des monumens , présente des difficnU<» 
san» nombre , soit pour les faits , soit pour les opi- 
nions. LVcrivain qui n^a dVùtre objet que de les dis- 
cuter peut rapprocher et balancer raulorité des té- 
moins quUl interroge; plus il hésite, plus il donne 
une idée avantageuse de ses lumières el de sa critique. 
Mais en plaçant Anacharsis sur la scène , je lui 6te 
presque toujours la ressource du doute : il ne doit par- 
ler qu^affirmativement , puisqu^il ne raconte que ce 
qu''il a vu ou qu^il tient de personnes instruites. Ce 
n^est pas tout encore : dans Tépoque que j'*ai choisie , 
on avait tant écrit sur Thistoire et sur les sciences, que 
le voyageur ne devait pas se borner à nous apprendre 
ce quUl pouvait présumer que nous savions déjà. Ces 
difficnltÀ toujours présentes à mes yeux , j^ai tAché , 
. quand je n^ai pu les vaincre , de m^en deliarrasser, 
tantdc par des aveux qui en affaiblissent le poids , tan- 
tôt pkT des sacrifices qui les écartent absolument. 

Dans le chapitre l", Anacharsis observe que ce ne 
fut qu^à son retour en Scythtie quMl mit en ordre la 
relation de son voyage; et il ajoute : ■ Peut-être 
< serait-elle plus exacte, si le vaisseau où j'avais 
• fait embarquer mes livrée n^avait pas péri dans le 
« Ponl-Euxin. ■ D''où il suit que dans la révision de 
1. 6 
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sou ouvrage , privé des mêmes secours que nous, il n^a 
pas pu ëlendre ou vérifier certains arlicles dont il n^a* 
vail conservé quW léger souvenir. 

Dans le chapitre XX ,<il aurait voulu donner quel* 
ques détails sur les prix des denrées, et en consé- 
quence sur celui des difTérentes propriétés des Athé- 
niens ; ne pouvant le faire , il dit qu'il avait pris une 
note exacte d« la valeur des denrées, mais que, Payant 
perdue, il se souvenait seulement que le blé valait or- 
dinairement cinq drachmes le médimne, un bœuf de 
première qualité , environ quatre-vingts drachmes on 
soixante-douze livres , etc. 

Dans le XLV* chapitre , il rapporte la loi de Ly- 
curgue qui établissait IVgalilé des fortunes entre le» 
citoyens. Suivant le cours ordinaire des choses , une 
pareille loi ne peut subsister long-temps : par quelle» 
précautions Lycurgue comptait-il en assurer la durée? 
La question était assez importante , et , faute de mo« 
numens , nous ne sommes plus en état de la résoudre. 
Je fais dire à Anacharsis : « Pendant que j'étais à 
« Sparte , Tordre des fortunes avait été dérangé par 
• un décret de Téphore Epitadès , qui voulait ae venger 
t de son fils ; et comme je négligeai de m'instruire de 
« leur ancien étal, je ne pourrai développer les vue» 
I du Ic^islateur qu'en remontant à ses principes. » Ici 
viennent quelques réflexions que mon voyageur pro- 
)>ose comme de simples conjectures. 
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Quand de pareilles modifications ne m'oni pas suffi , 
j'ai garde le silence, tantôt sur des usages «pli n'ëlaieni 
aliesiés que par un ëcriTain trop postérieur au siècle où 
je suppose que virait Ànacharsis, tantôt sur des faits 
qui , maigre mes efforu, me laissaient encore des in- 
certitudes. Ces sacrifices ont passe auprès de quelques 
personnes pour des omissions, et on m'a demandé 
pourquoi je ne m Vuis pas expliqué sur certains objets \ 
pourquoi , par exemple , n'avoir pas fait mention de la 
prétendue loi des Cretois qui permettait Tinsurrection 
du peuple quand il se croyait opprimé. Montesquieu 
Pa citée d'après Aristole^ mais Montesquieu s'est trompé. 
Aristole parle en effet de cçtie insurrection, mais comme 
d'un abus qui n'était nullement autorisé par les lois. . 
En génô-al, il était important pour moi de tout dis>^ 
cuter, et encore plus de ne pas toiyours prononcer. 

a** J'avais un autre inconvénient à redouter, le ju- 
gement d'une classe de littérateurs très estimables , mais 
très difficiles. Je ne pouvais transporter Ànacharsis à 
Delos, à Tempe , au milieu des fêles de la Grèce, sans 
le rendre sensible à la beauté de ces spectacles. Je ne 
pouvais employer le dialogue , si propre à éviter fa 
monotonie du style ^ lans sapprocher mon voyageur 
des grands hommes qui vivaient alors , et raénfe de 
quelques personnages inconnus qui pouvaient lui don- 
ner ées lumières. C'est aiosi que mon Scythe est ins- 
truit de la littérature grecque par un Athénien i 
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Euclideî des différens systèmes sur les causespremières, 
par le grand-prétre de Cérès^ de rinsiilut de Pylha- 
gore , par un Pythagoricien qu^U trouve à Samos , pa- 
trie de ce philosophe. 

Pausanias a raconte' fort au long les e'vënemens des 
trois guerres de Messenie. Elles sont si inslructiTes , 
qu'il ne m^éuil pas permis de les omettre , et si connues 
que , pour les rendre plus intéressantes , j'en ai ren- 
ferma les principales circonstances d&ns trois élégies. 
Je me suis cru d'autant plus autorisé à donner cette 
forme à mon récit , que Pausanias a pris presque tous 
ses matériaux dans les poèmes de Tyrlée et de RhîanuS , 
qui avaient l'un et l'autre chanté ces guerres si célè- 
bres. J'ai averti en même temps le lecteur delà liberté 
que je me suis donnée, dans une des notes sur le 
XL" chapitre. 

Or, parmi les luiérateurs dont je parle, il en est 
qui , accoutumés à des discussions sèches et rigou- . 
reuses , ne devaient pas me pardonner d'avoir osé 
mêler dans mes récits des images qui leur donnent 
plus de mouvement. Ce que j'avais prévu est arrivé : 
plusieurs d'entre eux ont traité mon ouvrage de roman , 
et m'en ont presque faitxin crime : d'autres, moins 
sévèrta , ont eu la 1>onne foi de distinguer le fond de 
la forme. Le fdnd leur a présenté une exactitude suffi- 
samment attestée , à ce que ^e crois , par la multitude 
de ciutions qui accompagnent le récit. A l'égard de 
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la forme , ils auraient du sentir que les omemens dont 
j^ai taché quelquefois d^embellir mon sujet éuient 
assez conformes à Tesprit des Grecs , et que des fic- 
tions sarment ménagées peuvent être aussi utiles à 
rhisloire quelles le sont à la vérité. 

Je ne parle point de quelques critiques légères que 
j^ai trouvées dans des feuilles périodiques. L\in me 
reprochait de n^avoir pas éclairci Porigine des fables : 
il ignorait sans doute que de très habiles, critiques ont 
tenté vainement de la découvrir, et quM est à présu- 
mer qu^elle restera toujours inconnue. Un autre aurait 
désiré que jVusse donné lltistoire circonstanciée des 
Athéniens pour les siècles antérieurs à celui de Selon \ 
mais celte histoire n^existe pas dans les auteurs an- 
ciens , et j^ai d&me borner à recueillir le petit nombre 
de faits dont ils ont conservé le souvenir. Enfin un 
savant Anglais , dans lin recueil de dissertations criti- 
ques , après avoir attaqué Pauthenlicité d^une inscrip- 
tion grecque que M. Fourmont avait apportée de son 
voyage du Levant , et que j^avais tâché d^expliquer, a 
cru devoir porter un jugement sur le Voyag» d'Ana» 
eharsis ; il le trouve agréable , mais très superficiel. 

Rien n^est plus embarrassant pour un auteur que 
ces accusations vagues qu^il est si facile d^avancer et si 
difficile de repousser, parce qn^elles n''ont pas un objet 
déterminé. Je me contenterai de dire que je n'*ai traité 
aucun sujet sans Tavoir long-lemps médité; sans avoir 
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rapproché , au milieu des contradictions qu'il présen- 
uit , le» lémoiçnages des auleurs anciens*, et les opi- 
nions des commentateurs et des critiques modernes î 
sans avoir donné , quand il Ta fallu , le résulut qui 
m'*a paru le plus approchant de la Tréfilé. J'ai caché 
mon travail pour le rendre plus utile ^ j'ai renoncé au 
mérite , si c'en est un , d'étaler dans le texte une 
grande érudition : quand certains points m''ont paru 
assez imporlans pour exiger des discussions , je les ai 
examinés dans des notes à la fin de chaque volume. 
Toutes ces notes m'ont paru nécessaires , et il y en a 
quelques-unes qui me semblent à l'abri du reproche 
d'être superficielles. 

J'ai mieux aimé être exact que de paraître profond ; 
supprimer certains faits , que de ne les établir que sur 
des conjectures î me dispenser de remonter aux causes, 
toutes les fois que mes recherches , comme celles des 
plus habiles critiques , ne servaient qu'à les obscurcir 5 
mettre le lecteur à portée de faire des réflexions , que 
d'en hasarder moi-même. J'ai souvent admiré les phi- 
losophes qui , d'après leurslumières particulières , nous 
ont donné des observations sur le génie , le caractère 
et la politique des Grecs et des Romains : il faut que 
chaque auteur suive son plan? il n'entrait pas dans le 
mien d'envoyer un voyageur chez les Grecs pour leur 
porter mes pensées, mais pour m'apporter les leur», 
autant qu'il lui serait possible. Au reste , si je me sois 
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trompe en quelques points , si mon ouvrage nVst pas 
sans défauts , je n'en rougirai point ; on ne peut exiger 
de moi plus d'intelligence que ne m'en a donné la na- 
ture i je regrette seulement , après y avoir employé 
plus de trente ans , de ne l'avoir pas commencé dix 
ans plus tôt » et de n'avoir pu le finir dix ans plus 
tard. 

Lorsqu'il fut achevé, j ^hésitai long-temps sur sa 
destination. Je l'aurais laissé manuscrit si , vu le 
nombre des citations, des notes et des tables, je ne 
me fusse convaincu que Tauteur seul pouvait en di- 
riger l'impression. Elle fut terminée au mois de dé- 
cembre 1788. Quelques amis me conseillaient de la 
tenir en réserve jusqu'à la fin des Etals-généraux qu'on 
venait de convoquer, et qui agitaient déjà tous les es- 
prits. Leurs raisons , au lieu de me persuader, m'en* 
gagèrent à publier Pouvrage aussilâl. Je voulais qu'il 
se glissât en silence dans le monde : si , malgré la cir- 
constance , il attirait quelque attention , j'en serais 
plus flatté \ si sa chute était prompte et rapide , je mé- 
nageais une excuse à mon amour-propre. 

Le succès surpassa mon espérance \ le public l'ac- 
cueillit avec une extrême bonté i, les journaux français 
et étrangers en parlèrent avec éloge. Il en parut entre 
autres un extrait assez détaillé dans un journal anglais 
intitulé : Mounthlf review, or litterarjr journal, vol. 3 1 . 
Les auteurs m^y traitent d'une manière qui leur donne 
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des droits à ma reconnftissance ; mais ils finissent par 
une re'flexion qui exige de ma part un c'claircissemenl. 
11 est possible , disent-ils , que le plan de cet ouvrage 
ait Àe conçu diaprés celui des Lettres athénimms. 

Ces lettres furent composées , dans les années 1 73g 
et 1740 , par une société dVmis qui achevaient leurs 
cours dVtudes dans Tuniversilé de Cambridge. En 
1741 , ils les firent imprimer in>8<^, et n^en tirèrent 
que douze exemplaires : dans une seconde édition faite 
en 1 78 1 , en un volume in-4<> , ils en tirèrent un plus 
grand nombre. Ces deux éditions n'*ont jamais senrî 
qu^à Tusage de leurs auteurs ; c^est ce qui fait dire 
aux journalistes anglais qu^à proprement parler, les 
Lettres athèniemnes n^ont jamais paru ; mais comme 'ils 
ajoutent qu'ion les avait communiquées à plusieurs 
personnes, on pourrait croire que le secret mVn avait 
été découvert ; et «ce soupçon prendrait une nouvelle 
force , si Ton considérait que les deux ouvrages sem- 
blent être la suite Tun de Tanlre. 

Tous deux placent dans la Grèce, à deux époques 
voisines, un témoin occupé à recueillir tout ce qui lui 
jMraït digne d^atlention. Dans les Lettres athàûeimes^ 
Cléander, agent du roi de Perse , résidant à Athènes 
pendant la guerre du Peloponèse , entretient une cot» 
respondance suivie avec les ministres de ce prince, et 
avec différens particuliers. Il leur rend compte des 
événemens de cette guerre , des mouvemens quM se 
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donne pour la perpétuer, et des divicions qui régnent 
parmi les peuples de la Grèce. Il décrit leurs forces de 
terre et de mer; discipline militaire , politique , gou- 
▼ernement , lois , mœurs , fêtes , monumens , rien nV 
chappe au profond observateur. Il converse avec Phi- 
dias , Aspasie, Alcibiade , Socrate, Cleon , Thucydide ; 
il s^occupe de la philosophie des Grecs , tantôt avec 
Smerdis qui réside en Perse, et qui , dans ses répon- 
ses , lui parle de la philosophie des mages ; tanldtavec 
Orsame qui voyage en Egypte , et qui dans les siennes 
lui parle des lois et des antiquités de ce pays. Ainsi se 
/ trouvent heureusement ra|^rochés les principaux tra ils 
y de Thistoire des Grecs , des Perses et des Egyptiens \ 

et ces traits , puises dans les auteurs anciens , donnent 
lieu à des parallèles aussi instructifs quMntéressans. 
Une parfaite exécution répond k cette belle ordon- 
nance. 

Si j^avais eu ce modèle devant les yeux, ou je n''au- 
rais pas commencé mon ouvrage , ou je ne Taurais pas 
achevé ; c^est ce que je protestai à un de mes amis ré- 
sidant à Londres , M. Dutens , membre de la Société 
royale , associé étranger de TAcadémie des belles- 
lettres, connu par plusieurs bons ouvrages. 11 com- 
muniqua ma lettre aux auteurs du Mounthlf review, 
qui eurent la complaisance d^en insérer une partie 
dans un de leurs journaux (avril 1 790 1 page ^^^)^ 
Dans rintervalle, j^avais reçu d^Angleterre un su- 
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perbe exemplaire ia-4«. des UUrtt athinimMS , k la 
tête duquel je trouTai cette note écrite à la main : 

« Milord Dover, de la famille de Yorke , saisit avec 
« empressement Toccasion qui se présente d^offrir 

■ par le canal de M. Barthélémy, ministre plenipo- 
« lentiaire de Sa Majesté Très Chrétienne à la cour 
« de Londres, à M. Tabbé Barthélémy son oncle, 

■ Thommage si justement dû au savant et élégant au- 

■ teur du Fojrage du jeune Anachanis en Grèce, en 

■ lui faisant parvenir le volume ci-joint des Lettres 
« athéniennes. 

' « L Wigine de cette production est expliquée dans 
I la seconde préface à la léte de Touvrage. Les lettres 
« signées P. sont de Philippe Yorke, comte de Hard- 
( wicke, fila aine du grand chancelier de ce nom; 
« celles signées C. sont de son frère , M. Charles 
t Yorke , qui est parvenu lui-même au poste impor- 
< tant de grand chancelier, mais qui est mort trop tôt 
« pour sa famille et pour sa patrie. Les autres lettres 
« sont écrites ou par leurs parens , ou par leurs amis. 

« En priant M. Tabbé Barthélémy d^agréer ce petit 
« présent littéraire, on n^a pas la présomption de 

• comparer cet ouvrage au charmant Voyage d*Ana' 

• charsit , mais uniquement de donner un témoignage 

■ d^estime à son illustre auteur, et de marquer com« 
« bien on a été flatté de trouver quHine idée qui a pris 
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• ion origine ici , il y a cinquante aps , a éle perfec- 
■ tionnée long-temps après avec tant d^él(%ance, sans 
t aucune communication, par un auteur digne du 
c sujet. 

■ Signe DoYia. ■ 

A Londres, le 31 décembre 1789. 

En iranscri^ant la note si flatteuse de milord Dover, 
je cède à mon amour-propre ^ et je le sacrifie en dési- 
rant que Ton traduise en français les Lettres athê' 
niennes. 

Depuis 1» mort de Tabbé Barthélémy, le* Leliret aihé' 
niennes ont étÂ réimprimées et renduet pubiiqun en An- 
gleterre , sous ce titre : jéUieniaa Leltert or ihe epislolaty 
Correspondance of an Agent of ihe king of Pertia, re- 
siding al Alhens during the Peloponesian fj^'ar; a new 
Edition in two volumes , illuslrated wilh Engravingt, 
and a Map of anlient Greece. London, 1/98. M. Vil- 
leterqiie en a donné la tradaction française. C'est dans 
cette nouvelle édition anglaise que se trouve la réponse 
suivante a la note de milord Dover. 

« MiLoao, 

■ J^ai rhonneur de vous remercier du bel exem- 
« plaire, des Lettres athéniennes que vous avez eu la 
• bonté de mVnvoyer, et surtout de la note flatteuse 
« que vous avea daigné y tracer de votre ,main. J^en- 
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* tendis , l^ele dernier, parler pour la première fois 

■ de cet ouTraçe ; et ce fut par M. Jenkinson. Je n''ai 
« pu juMju^à présent le parcourir qu''à la haie. Si je 
I Pavais connu plus {&t , ou je n^aurais pas commencé 
« le mien , ou jVnrais lâché d'approcher de ce beau 

* modèle. Pourquoi ne Pa-t'on pas communiqué au 
« public? pourquoi n^a-t-il pas été traduit dans toutes 

■ les lances? Je sacrifierais volontiers mes derniers 
I jours au plaisir d'en enrichir notre littérature, si 
I je connaissais mieux les finesses de la langue an- 

■ glaise ; mais je n'entreprendrais pas de l'achever, 
< de peur qu'il ne m'arrivâl la même chose qu'à ceux 
I qui ont voulu ciltinuer le Discours de Bossuel sur 

* l'histoire unweiselU. 

■ Daignez agréer l'hommage de la reconnaissance 

* et du respect avec lesquels , etc. 

« BlRTBBLElIT. ■ 

Paris, ce 1er janvier 1790. 



VOYAGE 

DU 

JEUNE ANAGHARSIS 
EN GRÈCE. 



AVERTISSEMENT 

DE L'AUTEUR. 



Je suppose qu^iin Scythe , nommé Ânnchar* 
«is , vient en Grèce quelques années avant la 
naissance d^ Alexandre , et que d^ Athènes , son 
séjour ordinaire , il fait plusieurs voyages dans 
les provinces voisines , observant partout les 
mœurs et les usages des peuples , assistant à 
leurs fêtes , étudiant la nature de leurs gou- 
vernemeus ; quelquefois consacrant ses loisirs 
à des recherches sur les progi'ès de Tesprit hu* 
main ; d'autres fois conversant avec les grands 
hommes qui florissaient alors , tels qu'Ëpanû- 
nondas, Phocion, Xénophou, Platon, Aris- 
lote , Démosthène , etc. Dès qu'il voit la Grèce 
asservie à Philippe, père d'Alexandre, il i-e- 
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tourne en Scythie ; il y met eu ordre la suite 
de ses voyages ; et , |M>ur n'être pas forcé d'in- 
terrompre sa narration , il i-end compte , dans 
une introduction y des faits mémorables qui 
s'étaient passés en Grèce a^ant qu'il eût quitté 
la Scythie. 

L'époque que j'ai choisie , une des plus in- 
téressantes que nous ofiî*e rhistoii*e des nations , 
peut éti*e euTisagée sous deux aspects. Du côté 
des lettres et des arts» elle lie le siècle de Pé- 
riclès à celui d' Alexandre. Mou Scythe a fré- 
quenté quantité d'Athéniens qui avaient vécu 
avec Sophocle , Euripide , Aristophane , Thu- 
cidide, Socrate, Zeuxis et PaiThasius. Je viens 
de citer quelques-uns des écrivains célèbres 
qu'il a connus ; il a vu paraîti*e les chefe- 
d'œuvre de Praxitèle, d'Ëuphranor et de Pam- 
phile , ainsi que les premiers essais d«' Apelle 
et de Protogène ; et dans une des dernières 
années de son séjour en Grèce , naquirent Epi- 
cure et Ménandre. 
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Sous le second aspect , celle époque n'est 
])as moins remarquable. Anacliarsis fut témoin 
de la l'évolution qui changea la face de la Grèce, 
et qui, quelque temps api-ès, détruisit Tem- 
pii'c des Perses. A son an'ivée, il trouva le 
jeune Philippe auprès d'Ëpaminondas ; il le vil 
monter sur le trône de Macédoine, déployer 
pendant vingt-deux ans contre les Grecs toutes 
les ressources de son génie , et obliger euiiu 
ces fiers républicains à se jeter entre ses bras. 
J'ai composé un voyage plutôt qu'une his- 
toire, parce que tout est en action dans un 
voyage , et qu'on y permet des détails inter- 
dits à l'historien. Ces détails, quand ils ont 
rapport à des usages , ne sont souvent qu'in- 
diqués dans les auteurs anciens; souvent ils 
ont paiiagé les cntiques modernes. Je les ai 
tous discutés avant que d'enfaii'e usage. J'en 
ai même , dans une révision , supprimé une 
gi-ande pai*tie ; et peut-être n'ai-je pas poussé 
le sacrifice assex loin. 
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Je commençai cet ouTrage en 1 7 57 ; je n'ai 
cessé d'y travailler depuis. Je ne Taurais pas 
entretins, si, moins ébloui de la beauté du 
sujet , j'avais plus consulté mes forces que mon 
courage. 

Les tables que je place après cet aveitisse- 
ment indiqueront Tordi^e que j'ai suivi. 



ORDRE CHRONOLOGIQUE 

DU 

VOYAGE D'ANACHARSIS. 



Avant Jestu-Cbrist. 

Chapitu 1. Il part dé Scylhie. en avril de Tan 363 
Chapitre VI. Après avoir fait 

quelque séjour à Byzance, 

à Lesbos et à Thèbes , il ar- 
rive à Athènes i3 mars 36a 

Chapitex IX. Il va à Corinthe, 

et revient à Athènes i*^ avril même année. 

Chapitm XII et suiv. Il décrit 

la ville d^Athènes , et rend 

compte de ses recherches^ur 

le gouvernement, les mœurs 

et la religion des Athéniens. même année. 

Chapitm XXII. Il part pour la 

Phocide avril 36i 
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loo ORDRE 

Ayant Jesus-Chrisi. 

Chapitre XXIII et sniv. 11 re- 
vient à Athènes , et , après 
avoir rapporté quelque* e'vé- 
nemens qui s^ëtaient passés 
depuis Tan 36 1 jusqu^en 
357 , il traite de plusieurs 
matières relatives aux usagées 
des Athéniens, à Phistoire 
des sciences , etc. 

CHAPiTaE XXXIV et suiv. 11 
part pour la Béotie et pour 
les provinces septentrionales 
de la Grèce 35; 

Châpitbk XXXVII. Il passe rhi- 
ver de 357 à 356 à Athènes^ 
d^où il se rend aux provinces 
méridionales de la Grèce.... mars 356 

Cbapiteb XXXVIII. Il assiste 

aux jeux olympiques juillet même année. 

CEAFiraE LIV et suiv. Il revient 
à Athènes, où il co^inue 
ses recherches. 



CHRONOLOGIQUE. lei 

Ayant Jesus-Christ. 



CHAPiTac LX. Il rapporte les 
evénemens remarquables ar- 
riyes en Grèce et en Sicile 
depuis Pan 3Ô7 jusqu^à Fan 
354. 

CHAPiTas LXI. II part pour 
TEgypteet pour la Perse... 
Pendant son absence, qui 
dure onze ans , il reçoit 
d^AlbèDes plusieurs lettres 
qui Tinsiruisent des mouve- 
mens de la Grèce , des en- 
treprises de Philippe , et de 
plusieurs faits interessans. 

CH4PtTBE LXII. A son retour 
de Perse , il trouve à Myli- 
lène Aristole , qui lui com- 
munique son traite des gon- 
yernemens. Anacharsis en 
fait un extrait 

Cbapitre LXIII et suiv. Il re- 
vient à Athènes , où il sW- 
cupe de ses travaux ordi- 
naires 



354 



343 



même année. 



% 



34» 
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Avant Jcfsus-Chrisi. 

Cbâpitrk LXXli et suiv. 11 en- 
treprend un voyage sur les 
cdie« de TAsie mineure et 
dans plusieurs îles de TAr- 
chipel 

CH4P1TM LXXVl. 11 assiste aux 

fêtes de Delos 34i 

Chapitke LXXX. Il revient à 
Athènes , et continue ses re- 
! cherches même année. 

CHAPiraE LXXXII. Après la ba- 
uille de Chérone'e , il re- 
tourne en Scvthie 337 



INTRODUCTION 

AU 

VOYAGE DE LA GRÈCE. 

(AUa«, pi. No 2.) 



Etat sauyage de la Grèce. 

S'il faut s'en i-appoiter aux traditions an- 
ciennes , les premier habitans de la Grèce 
n'avaient poui* demeure que des aiiti*es pro- 
fonds, et n*en soitaicnt que poui* disputer aux 
animaux des alimens grossiers et quelquefois 
nuisibles. Réunis dans la suite sous des chefs 
audacieux , ils augmentèrent leurs lumières , 
leurs besoins et leurs maux. Le sentiment de 
leur fkiblesse les avait rendus mallieui*eux ; ils 
le devinrent par le sentiment de leurs forces. 
La guerre commença; de grandes passions 
s'allumèrent ; les suites eu ^rent efiroyables. 
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11 fallait des toriens de sang pour s'assurer la 
possession d'un pays. Les vainqueurs dévo- 
raient les vaincus ; la mort était sur toutes les 
Ictes, et la ^engeance dans tous les cœurs. 

. Arrivée des colonies orientales. 

Mais, soit que Thomme se lasse enfin de 
sa férocité, soit que le climat de la Grèce 
adoucisse tôt ou tai*d le caractère de ceux qui 
Thabitenl , plusieurs hordes de sauvages cou- 
rurent au devant des législateurs qui entre- 
prirent de les policer. Ces législateurs étaient 
des Égyptiens , qui venaient d'aborder sur les 
côtes de l'Argolide. Us y cherchaient un asile , 
ils y fondèrent un empire ; et ce fiit sans doute 
un beau spectacle de voir des peuples agrestes 
et cruels s'approcher en tremblant de la co- 
lonie étrangère , en admirer les travaux pai- 
sibles, abattre leurs forets aussi anciennes 
que le monde , découvrir sous leurs pas même 
lûie terre inconnue , et la rendre fei'tile , se 
répandre avec leui*s ti'oupeaux dans la plaine, 
et parvenir enfin à couler dans l'innocence 
ces jours tranquilles et sereins qui font donner 
le nom d'âge d'or à ces siècles reculés. 
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loachus el Phoronëe. 

Celte révolution commença sous Inachus \ 
qui avait conduit la première colonie égyp- 
tienne ; elle continua sous Phoronéc son fils. 
Dans un court espace de temps, F Argolide, VAv^ 
cadie et les régions voisines changèrent de face. 

Environ ti^ois siècles après, G^ci-ops, Cad- 
mus et Danaûs ^ pai^urent , Tun dans 1* Atti- 
que , Vautre dans la Béotie , et le troisième 
dans TArgoUde. Ils amenaient avec eux de 
nouvellea colonies d'Egyptiens et de Phéni- 
ciens. L'industi*ie et les arts franchirent les 
boi-ues du Péloponèse , et leurs progi*ès ajou- 
tèrent pour ainsi dire de nouveaux peuples au 
genre humain. 

Cependant une partie des sauvages s'était 
retirée dans les montagnes, ou vers les ré- 
gions septentrionales de la Grèce. .Ils atta- 
quèrent les sociétés naissantes qui , opposant 
la valeur à la fé|*ocité , les forcèrent d'obéir à 
des lois, ou d'aller en d'auti*es climats jouir 
d' une funeste indépendance . 

' En 1 970 avant J. C. 

* Cecrops, en 1657 avant J. C. ; Cadmus, en 1 594; 
Danaûs, en i586. 
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Le régne de Phoi*onée est la plus ancienue 
époque de rhistou*e des Gi>ecs ; celui de Ce- 
ci*ops , de rhistoire des Athéniens. Depuis ce 
dernier prince jusqu'à la fin de la gueiTe- du 
Péloponése , il s^est écoulé euTii*on douze cent 
cinquante ans. Je les partage en deux inter- 
valles ; l'un finit à la premièi*e des olympia- 
des ; l'autre à la prise d'Athènes par les La- 
cédémoniens *. Je vais rapporter les piinci- 
paux événemens qui se sont passés dans l'un 
et dans Tauti'e ; je m'attacherai suiloutà ceux 
qui i*egardent les Athéniens ; et j'avertis que , 
sous la première de ces périodes , les iaits vé- 
ritables, les ti'aits fabuleux, également né- 
cessaires à connaître pour l'intelligence de la 
religion, des usages et des monumens de la 
Gi-èce , seront confondus dans ma narration , 
comme ils le sont dans les ti*aditions ancien- 
nes ; peut-être même que mon style se res» 
sentira de la lectm*e des auteurs que j'ai con- 
sultés. Quand on est dans le pays des fictions, 
il est difficile de n'en pas emprunter quelque- 
fois le langage. 

» Première olympiade , en 776 avant J. C. î prise 
d^Alhèncs, en 4o4. 
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PREMIERE PARTIE. 



Cécrops. 



La colonie de Cécrops tii*ait son origine 
de la Tille de Sais en Egypte. Elle ayait quitté 
les bords fortunés du Nil ]M>ur se sousti*aire 
à la loi d'un vainqueur inexorable ; et , après 
une longue navigation, elle était parvenue 
aux rivages de TAttique , habités de tous 
temps par un peuple que les nations farouches 
de la Grèce avaient dédaigné d'assei-vir. Ses 
campagnes stériles n'ofH-aient point de butin , 
et sa faiblesse ne pouvait inspirer de crainte. 
Accoutumé aux doucetu's de la paix , libre 
sans connaître le prix de la liberté, plutôt 
grossier que barbare , il devait s'unii' sans 
effort à des éU'angei*s que le malheui* avait 
insti*uits. Bientôt les Égyptiens et les habitans 
de TAttiquc ne formèrent qu*un seul peuple ; 
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mais les premiers piirent sur les seconds cet 
ascendant qu^on accorde tôt ou tard à la su- 
périorité des lumières ; et Cécrops , placé à 
la tête des uns et des autres, conçut le projet 
de faire le bonheur de la patrie qu il venait 
d'adopter. 

Les anciens habitans de cette contrée 
voyaient renaîti*e tous les ans les fruits sauva- 
ges du cbéne , et se reposaient sur la nature 
d'une reproduction qui assurait leur subsis- 
tance. Cécrops leui* présenta une nourriture 
plus douce , et leur apprit à la perpétuer. 
Différentes espèces de grains furent confiées 
à la terre ; Tolivier fut transporté de l'Egypte 
dans TAttique ; des arbres , auparavant in- 
comius , étendirent sur de riches moissons 
leurs branches chai'gées de fruits. Lliabitant 
de l'Attique, enU^aîné par T exemple des 
Égyptiens, experts dans l'agriculture, redou- 
blait ses efforts , et s^endurcissait à la fatigue ; 
mais' il n'était pas encore remué par des in- 
térêts assez puissans pour adoucii* ses peines 
et ranimer dans ses b^avaux. 

Le mariage fut soumis à des lois ; et ces 
règlemens , source d'un nouvel ordre de ver- 
tus et de plaisirs , firent connaître les avan- 
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tages de la décence , les attraits de la pudeur, 
le désir de plaire , le bonheur d'aimer, la né- 
cessité d'aimer toujours. Le pèi'e entendit au 
fond de son cœur la voix seci'ète de la nature ; 
il Tentendit dans le cœur de son épouse et de 
ses enfans. Il se surprit versant des larmes 
que ne lui arrachait plus la douleur, et ap- 
prit à s'estimer en devenant sensible. Bientôt 
les familles se rapprochèrent par des alliances 
ou pai* des besoins mutuels ; des chaînes sans 
nombre embrassèrent tous les membres de la 
société. Les biens dont ils jouissaient ne leur 
furent plus personnels , et les maux qu'ils 
n'éprouvaient pas ne leur ftu'cnt plus éti*an- 
gers. 

D'autres motifs facilitèrent la pratique des 
devoirs. Les premiers Grecs offraient leurs 
hommages à des dieux dont ils ignoraient les 
noms, et qui, trop éloignés des mortels, et 
réservfloit toute leur puissance pour régler la 
marche de l'univers, manifestaient à peine 
quelques unes de leurs volontés dans le petit 
canton de Dodone en Épire. Les colonies 
éti^angères donnèrent^ à ces divinités les noms 
qi'/elles avaient en Egypte, en Libye, en 
Phénicie , et leur attribuèrimt à chacune un 
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empire limité et des fonctions partictiliéres. 
La ville d'Argos iut spécialement consacrée à 
Junon ; celle d^ Athènes , a Minerve ; celle de 
Thébes , à Baccbus. Par cette légère addition 
au culte religieux , les dieux parurent se rap- 
procher de la Grèce , et partager entre eux 
ses pi*ovinces. Le peuple les cnit plus acces- 
sibles , en les croyant moins puissans et moins 
occupés. 11 les trouva partout autour de lui ; 
et , assuré de fixer désoimais leurs regards , 
il conçut une plus haute idée de la nature de 
rhomme. 

Cécrops multiplia les objets de la vénéra- 
tion publique. Il invoqua le souverain des 
dieux sous le titre du Très-Haut ; il éleva de 
toutes parts des temples et des autels ; mais il 
défendit d^y vei*ser le sang des victimes , soit 
poui* conserver les animaux destinés à Tagri- 
cultui'e , soit pour inspirer à ses sujets l'hor- 
reur d^une scène barbare qui s'était passée en 
Arcadie. Un homme, un roi, le farouche 
Lycaon , venait d^y saciifier un enfant à ces 
dieux qu'on outrage toutes les fois qu'on ou- 
trage la natui*e. L'hommage que leur offrit 
Cécrops était plus digne de leur bonté : c'é- 
taient des épis ou des grains , prémices des 
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\ dont ils eiirichissaient T Attique , et 
des gâteaux , tribut de Findustrie que ses ha- 
bitans commençaient à connaître. 

Tous les réglemens de Cécrops respiraient 
la sagesse et rbumanité. Il en fit pour procu- 
rer à ses sujets une vie tranquille , et leur 
attirer des respecte au delà même du trépas. 
Il voulut qu^on déposât leurs dépouiUcs mor- 
telles dans le sein de la mère commune des 
hommes , et qu'on ensemençât aussitôt la terre 
qui les couvrait , afin que cette portion de 
terrain ne fut point enlevée au cultivateur. 
Les pai*ens, la tête ornée d'une couronne, 
donnaient un i*epas funèbre ; et c^est là que , 
sans écouter la voix de la flatterie ou de Ta- 
mitié , on honorait la mémoire de Fhomme 
vertueux , on flétrissait celle du méchant. Par 
ces pratiques touchantes , les peuples entre- 
virent que rhomme , peu jaloux de conserver 
après sa moi-t une seconde vie dans Testime 
publique, doit du moins laisser une réputa- 
tion dont ses enfàns n'aient pas à rougii*. 

La même sagesse brillait dans rétablisse- 
ment d'un tribunal qui parait s'être formé vers 
les deniières années de cepiince , ou au corn- 
niencement du règne de son successeur : c'est 
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celui de rAi'éopage, qui , depuis son origine , 

n*a jamais prononcé un jugement dont on ait 

pu se plaindre , et qui contribua le plus à 

dcmner aux Grecs les premières notions de la 

justice. 

Si Cécrops avait été T auteur de ces mémo- 
rables institutions , et de tant d'auti'es qu^il 
employa pour éclairer les Athéniens , il aurait 
été le premier des législateurs et le plus grand 
des mortels ; mais elles étaient T ouvrage de 
toute une nation attentive à les pcrrectionner 
pendant une longue suite de sièclas. Il les avait 
appoilées d'Egypte ; et Veùet qu'elles produi- 
sirent fut si prompt , que T Attique se ti'ouva 
bientôt peuplée de vingt mille habitaas, qui 
furent divisés en quatre ti^ibus. 

Des progi^és si rapides attirèrent F attention 
des peuples qui ne vivaient que de rapines. 
Des corsaii*es descendiixnt sur les côtes de 
r Attique ; des Béotiens en ravagèrent les fron- 
tières ; ils répandirent la terreur de tous côtés . 
Cécrops eu profita poui* persuader à ses sujets 
de rapprocher leurs demeures alors éparses 
dans la campagne , et de les garantir, par une 
enceinte , des insultes qu'ils venaient d'éprou- 
ver. Les fondemens d'Athènes furent jetés sui* 
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la colline où Ton voit aujouixl'huila citadelle. 
Onze autres villes s'élevèrent en diiférens en- 
ch-oits ; et les habitans , saisis de frayeui*, firent 
sans peine le sacrifice qui devait leur coûter 
le plus : ils renoncèrent à la libellé de la vie 
cbampêti*e , et se refermèrent dans des murs 
qu'ils aui-aient regardés comme le séjoui* de 
resc]av9ge,s'iln*avaitfaUulesregardercomme 
Tasile de la faiblesse. A Tabri de leurs rem- 
parts, ils furent les premiei^s des Grecs à dé- 
poser, pendant la paix, ces aimes meurtiiéi'es 
qu'auparavant ils ne quittaient jamais. 

Cécrops mourut api*ès un règne de cin- 
quante ans. 11 avait épousé la fille d'un des 
principaux habitans de TAttique. 11 en eut un 
fils dont il vit finir les joiu-s , et trois filles à 
qui les Athéniens décernèrent depuis les hon* 
neurs divins. Ils conservent encore son tom- 
beau dans le temple de Minerve ; et son sou- 
venir est gravé , en caractères ineffaçables , 
dans la constellation du Verseau, qu'ils lui 
ont consacrée. 

Après Cécrops régnèrent , pendant l'espace 
d'environ cinq cent soixante-cinq ans , dix- 
sept piinccs , dont Codi'us fut le deniier. 

Les regards de la postérité ne doivent point 
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s'arrêter sur laplupait d'entre eux. Et qu'im- 
porte , en eflèt , que quelques uns aient été dé- 
pouillés par leurs successeurs du rang qu'ils 
avaient U8uq)é , et que les noms des autres se 
soient par hasard sauvés de T oubli ? Cherchons 
dans la suite de leurs règnes les traits qui ont 
influé sur le caractèi^e de la nation , ou qui de- 
vaient contribuer à son bonheur. 

Sous les règnes de Cécrops et de Cranaûs 
son successeur, les habitans de T A tlique joui- 
rent d'une paix assez constante. Accoutumés 
aux douceurs et à la servitude de la société , 
ils étudiaient leurs devoirs dans leurs besoins , 
et les mœurs se formaient d'après les exemples. 

Lews connaissances , accnies par des liai- 
sons si intimes , s'augmentèrent eucore par le 
commei*ce des nations voisines. Quelques an- 
nées après Cécrops y les lumières de l'Orient 
pénéli'èrent en Béotie. Cadmus , à la tcte d'une 
colonie de Phéniciens» y porta le plus sublime 
de tous les ai'ts , celui de retenir par de sim- 
ples traits les sons fugitifs de la parole , et les 
plu^ fines opérati(Mis de l'esprit. Le secret de 
l'écriture , introduit en Attique, y fut destiné , 
quelque temps après , à conserver le souvenir 
des événemens remarquables. 
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Mous ne pouvons fixer d'une manière pré- 
cise le temps où les autres arts y furent connus ; 
et nous n'avons à cet égard que des traditions 
à rapporter. Sous le règue d'ËiichlJhonius , la 
colonie de Cécix>ps accoutuma les chevaux , 
déjà dociles au frein, à traîner péniblement 
un chariot , et pt*ofita du travail des abeilles ^ 
dont elle perpétua la race sur le mont Hyihète. 
Sous Pandion , elle fit de nouveaux progrès 
dans r agriculture ; mais une longue séchei*eâse 
ayant détruit les espérances du laboui*eur, les 
moissous de TElgypte- suppléèrent aux besoins 
de la colonie, et Ton prit mie légère teinture 
du commerce. Érechthée, son successeur, iU 
lustra son règne par des établissemeus utiles» 
et les Athéniens lui consacrèrent un temple 
après sa mort. 

Ces découvertes successives redoublaient 
l'activité du peuple, et, en lui procurant Ta- 
bondance , le préparaient à la corruption t 
car, dés qu'on eut compris qu'il est dans la 
vie des biens que l'art ajoute à ceux de la na- 
ture , les passions réveillées se portèrent vers 
cette nouvelle image du bonheur. L'imitation 
aveugle , ce mobile puissant de la plupart des 
actions des hommes « et (pu d'abord n'avait 
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excité qu^UBe émulation douce el bienfiiisante , 
produisit bientôt Tamoui* des distinctions , le 
désir des préférences , la jalousie et la haine. 
Les principaux citoyens, faisant mouToir à 
leur gré ces différens ressoits, remplii*eut la 
société de ti*oubles, et portèrent leui-si'egai'ds 
sur le ti*ône. Amphictyon obligea Ci*anaûs d'en 
descendre ; lui-même fiit conti^int de le céder 
à Ericbthonius. 

A mesure que le royaume d* Athènes pre> 
nait de nouyelles forces , on voyait ceux d'Ar- 
gos , d* Arcadie , de Lacédémone , de Corinthe, 
de Sicyoue , de Tbèbes , de Thessalie et d'E- 
pire , s'accroître par degrés, et continuer 
leur révolution sur la scène du monde. 

Cependant r ancienne barbarie reparaissait, 
au mépris des lois et des mœui*s ; il s^élevait 
par intervalles des hommes robustes qui se te- 
naient sm* Les chemins pour attaquer les pas- 
sans , ou des princes dont la cruauté froide 
iiifligeait à des innocens des supplices lents et 
douloureux. Mais la nature , qui balance sans 
cesse le mal par le bien , fit naître , pour les 
détruii'c , des hommes plus i*obustes que les 
premiers , aussi puissans que les seconds , plus 
justes que les uns et les autres. Ils pai*couraient 
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la Grèce ; ils la purgeaient du brigandage des 
l'ois et des parliculiers ; ils paraissaient au mi- 
lieu des Grecs comme des mortels d'un ordre 
supérieur ; et ce peuple enfant , aussi extrême 
dans sa reconnaissance que dans ses alarmes , 
répandait tant de gloire sut* leurs moindres 
exploits , que Thonneur de le protéger était 
deyenu Tambition des âmes fortes. 

Cette espèce d'béroisme , inconnu aux siè- 
cles suivans, ignoré des autres nations^ le 
plus propre néanmoins à concilier les intérêts 
deTorgueilavec ceux de Thumanité, germait 
de toutes parts , et s'exerçait sur toutes sortes 
d'objets. Si un animal féroce, sorti du fond 
des bois , semait la terreur dans les campagnes , 
le béros de la contrée se faisait im devoir d'en 
triompber aux yeux d'un peuple qui regardait 
encore la force comme la première des qua- 
lités , et le courage comme la première des 
vertus. Les souverains eux-mêmes , flattés de 
joindre à leui*s titres la prééminence du mérite 
le plus estimé dans leur siècle , s'engageaient 
dans des combats qui, en manifestant leur 
bravoure , semblaient légitimer encore leur 
puissance. Mais bientôt ils aimèrent des dan- 
gers qu'ils se contentaient auparavant de ne 
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pas craindre. Us aUèrent les menifier au loin , 
ou les firent naîlre autour d'eux ; et comme 
les vertus exposées aui^ louanges se flétrissent 
aisément, leur bravoure , dégénérée en témé* 
rite , ne changea pas moins d'objet que de ca- 
ractère. Le salut des peuples ne dirigeait plus 
leurs enti^prises ; tout était sacrifié à des pas- 
sions violentes, dont l'impunité redoublait la 
licence. La main qui venait de renverser un 
tyran de son trône dépouillait un prince juste 
-des richesses qu'il avait reçues de ses péi^s , 
ou lui ravissait une épouse distinguée par sa 
beauté. La vie des anciens héros est souillée 
de ces taches honteuses. 

Argonautes. 

Plusieurs d'entre eux , sous le nom d'Ar- 
gonautes » , formèrent le projet de se rendi*e 
dans im climat lointain , pour s'emparer des 
trésors d'iEêtès , roi de Colchos. Il leur fallut 
traverser des mers inconnues , et braver sans 
cesse de nouveaux dangers ; mais ils s'étaient 
déjà séparément signalés par tant d'exploits , 
qu'en se réunissant ^ ils se crurent invincibles , 

^ Vers Tan i36o avant J. C. 
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H le fui*ent en effet. Paiini ces héros on irit 
Jason , qui séduisit et enleva Médée, fille 
d'i£êtésy mais qui perdit, pendant son ab- 
sence , le trône de Thessalie , où sa naissance 
rappelait ; Castor et PoUux , fils de Tyndai*e , 
roi de Sparte , célèbres par kur valeur, plus 
célèbres par une union qui leur a mérité des 
autels ; Pelée , roi de la Phtbiotie , qui pas- 
serait pour un grand homme , si son fils Achille 
n'avait pas été plus s^rand que lui ; le poète Or- 
phée , qui partageait des ti'avaux qu'il adoucis- 
sait par ses chants ; Hercule enfin , le plus illus- 
tre des mortels, et le premier des demi-dieux. 

Hercule. 

Toute la terre est pleine du bruit de son nom 
et des monumens de sa gloire. 11 descendait 
des rois d'Argos : on dit qu'il était fils de Ju- 
piter et d'AJcmène , épouse d'Amphiti'yon ; 
qu'il fit tomber sous ses coups , et le lion de 
Némée , et le taureau de Crète , etlesai^.glier 
d'Ërymanthe , et l'hydre de Leme , ,el des 
monstres plus féroces encore : un Busiris, roi 
d'Egypte , qui trempait lâchement ses mahis 
daiiM U sang des étrangers ; un Anthée de Li- 
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bye , cpii ne les dévouait à la mort qu'après 
les avoir vaincus à la lutte ; et les géans de 
Sicile, et les centaures de Thessalie , et tous les 
brigands de la terre, dont il avait fixé les limites 
à r Occident , comme Bacchus les avait fixées 
à rOrient. On ajoute qu'il ouvrit les montagnes 
pour rapprocher les nations ; qu'il creusa des 
détroits pour confondi-e les mers ; qu'il triom- 
pha des enfers , et qu'il fit triompher les dieux 
dans les combats qu'ils livi'érent aux géans. 

Son histoii'e est un tissu de prodiges, ou 
plutôt c'est l'histoire de tous ceux qui ont 
porté le même nom et subi les mêmes travaux 
que lui. On a exagéré leurs exploits ; en les 
réunissant sur un seul homme , et en lui atti'i- 
huant toutes les grandes entreprises dont on 
ignorait les auteurs , on Ta couvert d'un éclat 
qui semble rejaillir sur l'espèce humaine ; 
car THercule qu'on adoi*e est un fantôme de 
gi*andeur élevé enti-e le ciel et la terre, 
comme pour en combler rintei*valle. Le véri- 
table Hercule ne différait des autres bonmies 
que par la force , et ne ressemblait aux dieux 
des Gi*ecs que par ses faiblesses : les biens et 
les maux qu'il fit dans ses expéditions fré- 
quentes lui attirèrent pendant sa vie une ce- 
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lébiité qui valut à la Grèce un nouveau dé- 
fenseur en ]a personne de Thésée. 

These'e. 

Ce prince était fils d'Egée , roi d^ Athènes , 
et d'Ëthra , fille du sage Pitthée , qui gou- 
vernait Trézène. Il était élevé dans cette ville, 
où le bi-uitdes actions d'Hercule Tagitait sans 
cesse ; il eu écoutait le récit avec une ardeur 
d'autant plus inquiète , que les liens du sang 
l'unissaient à ce héros ; et son âme impatiente 
frémissait autour des barrières qui la tenaient 
renfermée : car il s'ouvrait un vaste champ à 
ses espérances. Les brigands commençaient à 
reparaîti*e ; les monstres sortaient de leurs fo- 
rêts; Hercule était en Lydie. 
^ Pour contenter ce courage bouillant , 
Ethra découvre à son fils le secret de sa nais- 
sance ; elle le conduit vers un rocher énoiTne , 
et lui ordonne de le soulever ; il y trouve une 
épée et d'autres signes auxquels son père de- 
vait le reconnaître un jour. Muni de ce dé- 
pAty il prend la route d'Athènes. En vain sa 
mère et son aïeul le pressent de monter sur 
im vaisseau ; les conseils prudens l'oflènsent , 
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ainsi que les conseib timides ; il préfère le 
chemin du péi'il et de la gloire , et bientôt il 
se trouve en présence de Sinnis. Cet homme 
cruel attachait les vaincus à des branches d'ar- 
bres qu'il courbait avec effort, et qui se rele- 
vaient chargées des membres sanglans de ces 
malheureux. Plus loin , Scyron occupait uu 
sentier étroit sur une montagne , d'où il pré- 
cipitait les passans dans la mer. Plus loin en- 
core , Procrusle les étendait sur un lit dont 
la longueur devait être la juste mesure de 
leur corps , qu'il réduisait ou prolongeait par 
d'affreux tourmens. Thésée attaque ces bri- 
gands, et les fait périr par les supplices 
qu'ils avaient inventés. 

Apres des combats et des succès multipliés , 
il arrive à la cour de son père , violemment 
agitée par des dissensions qui menaçaient le 
souverain. Les Pallantides , famille puissante 
d'Athènes y voyaient à regret le sceptre entre 
les mains d'un vieillard qui , suivant eux , 
n'avait ni le droit ni la force de le porter : 
ils laissaient éclater , avec leurs mépris , Tes- 
poir de sa mort prochaine , et le désir dépar- 
tager sa dépouille. La présence de Thésée 
déconcerte leurs projets ; et dans la crainte 
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qu'Egée , en adoptant cet éti*anger , ne trouve 
un -vengeur et un héritier légitime , ils le 
remplissent de toutes les défiances dont une 
âme faible est susceptible ; mais , sur le point 
d'immoler son fils , Egée le recomiait , et le 
fait reconnaître à son peuple. Les Pallantides 
se révoltent : Thésée les dissipe , et vole sou- 
dain aux champs de Marathon, qu^un taureau 
fiirieux ravageait depuis quelques aimées ; il 
Fattaque , le saisit , et Texpose chargé de 
chaînes aux yeux des Athéniens , non moins 
étonnés de la victoire qu'effi-ajés du combat. 
Un autre tirait épuisa bientôt leur admira- 
tion. Minos , roi de Crète , les accusait d'a- 
voir fait périr son fils Andi^ogée , et les avait 
contraints , par la force des armes , à lui li-> 
vrer , à des intervalles mai*qués * , un certain 
nombi*e déjeunes garçons et déjeunes filles. 
Le sort devait les choisir ; l'esclavage ou la 
mort devenait leur partage. C'était pour la 
troisième fois qu'on venait airacherà de mal- 
heureux parens les gages de leur tendresse. 

' Tous les ans , suivant Apollodore (lib. 3, p. a 53); 
tous le» sept ans, suivant Diodore ^lib. 4, p. a63 ) ; 
tons les n«uf ans , suivant Plnlarque ( in Thés. ibid.). 
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Athènes était en pleurs ; mais Thésée la ras- 
sure : il se propose de T affranchir de ce tri- 
but odieux ; et , pour remplir un si noble 
projet» il se met lui-même au nombre des 
victimes , et s^ embarque pour la Crète. 

Les Athéniens disent qu'en amvaut dans 
cette lie , leurs enfans étaient renfermés dans 
un labyi*inthe , et bientôt après déirorés par 
le Minotaure > monstre moitié homme , moitié 
tam*eau , issu des amours infâmes de Pasi- 
phaé f reine de Crète r ils ajoutent que Thé- 
sée , ayant tué le Minotaui*e , ramena les jeu- 
nes Athéniens , et fut accompagné , à son re- 
tour , pai* Ariadne , fille deMinos, qui Favait 
aidé à sortir du labyrinthe , et qu'il aban- 
donna sm' les rives de Naxos. Les Q*étois di- 
sent au contraire que les otages athéniens 
étaient destinés aux vainqueurs dans les jeux 
célébrés en l'honneur d'Androgce ; que Thé- 
sée , ayant obtenu la permission d'entrer en 
lice , vainquit Taurus , général des troupes 
de Minos , et que ce prince fut assez géné- 
reux pour rendre justice à sa valeur , et par- 
donner aux Athéniens. 

Le témoignage des Cretois est plus confor- 
me au caractère d'un prince renommé pour sa 
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justice et sa sagesse : celui des Athéniens 
n'est peut-éti*e que Teffet de leur haine éter- 
nelle pour les -vainqueurs qui les ont humiliés; 
mais de ces deux opinions il résulte également 
({uc Thésée délivra sa nation d\me sei^itude 
honteuse ; et qu'en exposant ses jours , il 
acheva de mériter le ti*ôue qui restait vacant 
par la mort d'Egée. 

A peine y fut-il assis , qu'il voulut mettre 
des honties a sou autoiité , et donner au gou- 
vernement une foi*me plus stable et plus ré- 
guhére. Les douze villes de l'Attique, fon- 
dées par Gécrops , étaient devenues autant de 
républiques , qui toutes avaient des magisti>ats 
particuliers et des chefs presque indépeudans: 
leui-s intérêts se croisaient sans cesse , et pro- 
duisaient entre elles des guen>cs fi'équentes. 
Si des périls pressans les obligeaient quelque- 
fois de recouiir à la protection du souvei*ain , 
le calme qui succédait à l'orage réveillait 
bieut<^t les anciennes jalousies : l'autorité 
royale , flottant enti'e le despotisme et T avi- 
lissement , inspirait la terreur ou le mépris ; 
et le peuple , par le vice d'une constitution 
dont la natm'e n'était exactement coraïue ni 
du piince ni des sujets , n'avait aucun moyen 
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pour se défendre contre Textreme servitude 

ou contre rextréme liberté. 

Thésée forma son plan ; et , supérieur 
même aux petits obstacles, il se chargea des 
détails de Texécution , pai'courut les divers 
cantons de TAttique , et chercha pailout k 
s'insinuer dans les esprits. Le peuple reçut 
avec ardeur un projet qui semblait le ramener 
à sa liberté piimitive ; mais les plus riches , 
consternés de pcixire la portion d'autorité qu'ils 
avaient usurpée , et de voir s'établii* une es- 
pèce d'égalité enti*e tous les citoyens , mur- 
muraient d'une innovation qui diminuait la 
prérogative royale : cependant ils n'osèrent 
s'opposer ouvertement aux volontés d'un 
prince qui tâcliait d'obtenir par la persuasion 
ce qu'il pouvait exiger par la force , et don- 
nèrent un consentement conti^ lequel ils se 
promirent de protester dans des cii^coustances 
plus favorables. 

Alors il fut réglé qu'Athènes deviendrait 
la métropole et le centime de l'en^ire ; que 
les sénats des villes seraient abolis ; que la 
puissance législative résiderait dans rassem- 
blée générale de la nation, distribuée en trois 
classes, celle des notables, celle des agricul- 
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leurs , et celle des artisans ; que les princi- 
paux magistrats, choisis dans la pi*emière, 
seraient chargés du dépôt des choses sabites 
et de r interprétation des lois ; que les dilie.- 
rens ordres de citoyens se balanceraient mu- 
tuellement , parce que le premier aurait pour 
lui Féclat des dignités ; le second , Timpor- 
tance dessei'vices ; le U'oisième, la supériorité 
du nombre : il fut réglé enfin que Thésée , 
placé à la tête de la république , serait le dé- 
fenseur des lois qu'elle promulguerait, et le 
général des ti'oupcs destinées à la défendre. 

Par ces dispositions, le gouvernement d^A- 
thénes devint essentiellement démocratique ; 
et , comme il se trouvait assorti au génie des 
Athéniens , il s'est soutenu dans cet état mal- 
gi'é les altercations qu^il éprouva du temps de 
Pisistrate. Thésée institua une fête solennelle, 
dont les cérémonies rappeUent encore aujour- 
d'hui la réunion des différens peuples de TAl- 
tique ; il fit construire des tribunaux pour les 
magistrats ; il agrandit la capitale , et l'em- 
bellit autant que l'imperfection des arts pou- 
vait le permettre. Les étrangers, invités à s'y 
rendre , y accourui-ent de toutes parts, et 
furent confondus avec les anciens babitans ; il 
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ajouta le territoira de Mcgare à rempli'^ ; il 
plaça sur Tisthme de Gorinthe une colonne 
qui séparait TAttique du Péloponèse, et re- 
nouvela, près de ce monument, les jeux islh- 
miques, à Timitation de ceux d^Olympie 
qu'Hercule venait d'établir. 

Tout semblait alors favoriser ses vœux. Il 
commandait à des peuples libres , que sa mo- 
dération et ses bienfaits retenaient dans la 
dépendance. Il dictait des lois de paix et 
d'bumanité aux peuples voisins , et jouissait 
d'avance de cette vénération profonde que les 
siècles attachent pai* degrés à la mémoire des 
grands hommes. 

Cependant il ne le fut pas assez lui - mcme 
pour achever l'ouvrage de sa gloii'e. Il se 
lassa des hommages paisibles qu'il recevait , 
et des vertus faciles qui en étaient la source. 
Deux cii*constances fomentèrent encore ce dé- 
goût. Son âme , qui veillait sans cesse sur les 
démarches d'Hercule , était importunée des 
nouveaux exploits dont ce prince mai^quait 
son retour dans la Grèce. D'un auti*e côté , 
soit pour éprouver le coui*age de Thésée , soit 
pour l'arracher au repos, Pirithoûs , fils 
d'Ixion , et roi d'une partie de la Thessalie , 
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eoQçut im projet conforme au génie des an- 
ciens héros. Il Tint enlever , dans les champs 
de Marathon , les troupeaux du roi d'Athènes ; 
et quand Thésée se présenta pour venger cet 
affi-ont , Pirithoûs parut saisi d'une admira- 
tion secrète ; et , lui tendant la main en signe 
de paix , « Soyez mon juge , lui dit-il : quelle 
« satisfaction exigez-vous ? Celle , répond Thé- 
« sée , de vous unir à moi par la confraternité 
« des armes. » A ces mots , ils se jurent une 
alliance indissoluble , et méditent ensemble de 
grandes entreprises. 

Hercule , Thésée , Pirithoûs , amis et ri- 
vaux généreux , déchaînés tous trois dans la 
carrière, ne l'espirant que les dangers et la 
victoire, faisant pâlir le crime et trembler Tin- 
nocence , fixaient alors les regards de la Grèce 
entière. Tantôt à la suite du premier, tantôt 
suivi du troisième , quelquefois se mêlant dans 
la foule des héros , Thésée était appelé à tou- 
tes les expéditions éclatantes. Il tiiompha, dit- 
on , des Amazones , et sur les bords du Thermo- 
don , en Asie , et dans les plaines de F Attique ; 
il parut à la chasse de cet éûorme sanglier de 
Cal jdon contre lequel Méléagi*e, fils du i-oide 
cette ville , rassembla les princes les plus cou* 
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rageux de son temps ; il se signala contre les 
Goitaures deXhessalie , ces hommes audacieux 
qui, s^étant exercés les premiers à combatti*e 
à cheval , avaient plus de moyens poui* donner 
la moit et pour Téviter. 

Au milieu de tant d^ actions glorieuses , mais 
inutiles au bonheui* de sou peuple , il nîsolut, 
avec Pirithoûsy d'enlever la pi*incesse de Sparte 
et celle d'Épire , distinguées toutes deux par 
une beauté qui les rendit célèbres et malheu- 
reuses. L'une était cette Hélène dont les char- 
mes firent depuis couler tant de sang et de 
pleurs; Fauti'e était Prosei^pine, fille d'Aido- 
née , roi des Molosses en Épire . 

Ils trouvèrent Hélène exécutant une danse 
dans le temple de Diane; et, Tayantan'achée 
du milieu de ses compagnes , ils se dérobèrent 
par la fuite au châtiment qui les menaçait à 
Lacédémone, et qui les attendait en Epb*e : car 
Aidonée, insti^uit de leurs desseins, livra Piri- 
thoûs à des dogues affreux qui le dévorèrent, 
et précipita Thésée dans les horreurs d'une 
prison dont il ne fut délivré que par les soins 
olïicieui^ d'Hercule* 

De rctoui' dans ses Etats , il ti*ouva sa fa- 
mille couverte d'opprobres, et la ville déchi- 
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rée par des factions. La reine , cette Phèdre 
dont le nom retentit souvent sur le théâtre 
d'Athènes, avait conçu pour Hippolyte , qu'il 
avait eu d'Antiope, reine des Amazones, un 
amour qu'elle condamnait, dont le jeune prince 
avait horreur, et qui causa bientôt la perte de 
l'un et de Tautre. Dans le même temps les 
Pallantides, à la tête des principaux citoyens, 
cherchaient à s'emparer du pouvoir souverain , 
qu'ils Faccusaient d'avoir afïaibli : le peuple 
avait perdu dans l'exercice de l'autoritéramour 
de l'ordi'c et le sentiment de la reconnaissance . 
Il venait d'être aigri par la présence et par les 
plaintes de Castor etPoUux , fi:*ères d'Hélène^ 
qui, avant de la retirer des mains auxquelles 
Thésée l'avait confiée , avaient ravagé F Atti- 
que, et excité des mmmures contre un roi 
qui saci-ifiait tout à ses passions , et aban- 
donnait le soin de son Empire pour aller au 
loin tenter des aventures ignominieuses , et en 
expier la honte dans les fers. 

Thésée chercha vainement à dissiper de 
si funestes impressions. On lui faisait un 
crime de son absence , de ses exploits , 
de ses malhem*s ; et, quand il voulut em- 
ployer la force , il apprit que rien n'est si 



i3i INTRODUCTION. 

faible qu'un souverain avili aux yeux de ses 

sujets. 

Dans cette extrémité , ayant prononcé des 
imprécations contre les Athéniens , il se réfu- 
gia auprès du roi Lycomède , dans Tile de Scy- 
ros : il y i>érit quelque temps après *■ , ou par 
les suites d'un accident, ou par la trahison de 
Lycomède, attentif à ménager l'amitié deMnes- 
thée, successeui' de Thésée. 

Ses actions , et Timpressiou qu'elles firent 
sur les esprits pendant sa jeunesse , au com- 
mencement de son règne et a la fin de ses jours, 
nous TofTi^ent successivement sous Timage d'un 
héros, d'un roi, d'un aventurier; et, suivant 
ces rapports différens , il mérita l'admiration, 
l'amour et le mépris des Athéniens. 

Ils ont depuis oublié ses égaremens , et rougi 
de leur révolte. Gimon , fils de Miltiade , trans- 
porta , par ordi*e de l'oracle , ses ossemens dans 
les murs d'Athènes. On consti-uisit sur son tom- 
beau un temple embelli pai* les arts et devenu 
l'asile des malheureux. Divers monumens le 
retracent à nos yeux , ou rappellent le souve- 
nir de son règne. C'est un des génies qui pré- 

* Ver» Tan i3o5 avani J. C. 
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aident aux jours de chaque mois , un des héros 
qui sont honorés par des fêtes et des sacrifi- 
ces. Athènes , enfin , le i*egarde comme le pre- 
mier auteur de sa puissance , et se nomme avec 
orgueil la TÎlle de Thésée. 

La colère des dieux , qui Tarait hanni de 
ses États , s^ appesantissait depuis long- temps 
sur le royaume deThèbes. Cadmus chassé du 
trône quHl a'vait élevé ; Poljdore déchiré par 
des Bacchantes ; Lahdacus enlevé par une mort 
prématurée, et nelaissant qu'un fils auhei*ceau 
et entouré d'ennemis : tel avait été , depuis son 
origine , le sort de la famille royale , lorsque 
Laïus y fils et successeur de Lahdacus , api-ès 
avoir perdu et recouvré deux fois la couronne , 
épousa Epicaste ou Jocaste , fille deMénœcée. 
C'est à cet hymen qu'étaient rései-vées les 
plus affreuses calamités. L'enfant qui en naî- 
tra , disait un oracle , sera le meurti*ier de son 
père et Tépoux de sa mère. Ce fils naquit, et 
les auteurs de ses jours le condamnèrent à de- 
venir la proie des hétes féroces. Ses cris , ou 
le hasard , le firent découvrir dans un endroit 
solitaire . 11 fut présenté à la reine de Corinthe , 
qui réleva dans sa cour sous le nom d'Œdipe 
et comme son fils adoptif. 
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Au sortii* de Tenfance , instruit des dangers 
qu'il avait courus , il consulta les dieux ; et 
leurs ministres ayant confirmé parleur réponse 
Torade qui avait précédé sa naissance , il fut 
entraîné dans le malheur qu^il voulait éviter. 
Résolu de ne plus retourner à Goiinthe , qu*!! 
regai'dait comme sa patrie y il prit le chemin 
de la Phocide , et rencontra dans un sentier 
un vieillard qui lui pi*escrivit avec hauteur de 
laisser le passage libre , et voulut Vy contrain- 
dre pai* la force. C^était Laïus : OEchpe se pré- 
cipita sur lui , et le fit périr sous ses coups. 

Après ce funeste accident , lé royaume de 
Thébes et la main de Jocaste furent promis 
à celui qui délivrerait les Théhains des maux 
dont ils étaient affligés . Sphinge , fille natui*elie 
de Laïus y s^étant associée à des brigands , ra- 
vageait la plaine , arrêtait les voyageurs par 
des questions captieuses , et les égarait dans 
les détours du mont Phinée pour les livrer à 
ses perfides compagnons. OËdipe démêla ses 
pièges y dissipa les complices de ses crimes ; 
et, en i-ecueillant le fruit de sa victoire y il rem- 
plit Toracle dans toute son étendue. 

L'inceste triomphait sur la tciTe ; mais le 
ciel se hâta d'en aiTeter le com*s. Des lumie» 
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res odieuses tinrent effrayer les deux ^ux . 
Jocaste termina ses infortunes par une mort 
violente. Œdipe , à ce que rapportent quel- 
ques auteurs » s'arracha les yeux , et mouiiit 
dansVAttique, où Thésée lui avait accordé un 
asile. Maôs, suivant d'autres traditions, il (îit 
condamné à supporter la lumière du jour, pour 
voir encore des Ueux témoins de ses forfaits ; 
et la vie , pour la donner à des enfans coupa- 
bles et aussi malheureux que lui. C'étaient 
Étéocle , Polynice , Antigone , et Isméne , qu'il 
eut d'Euriganée , sa seconde fomme. 

Les deux princes ne furent pas plutôt en 
âge de l'égner , qu'ils reléguèrent CËdipe au 
fond de son judais, et convinrent ensemble de 
tenir^ chacun à son tour, les rênes du gouver- 
nement pendant une aimée entière. Étéocle 
monta le premier sur ce trône sous lequel Ta- 
bimerestait toujours ouvert , et rcfiisa d'en des^ 
cendre. Polynice se rendit auprès d'Adraste , 
roid'Argos, qui lui donna saRlle en mariage, 
et lui promit de puissans secours. 

Première g:uerre de Thèbes. 

Telle fut l'occasion de la première expédi- 
tion où les GreMss montrèrent quelques connais- 
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sanoes de Târt militaire *. Jusqu'alors cm avait 
vu des troupes sans soldats inouder tout à coup 
un pays voisin , et se retirer après des hosti- 
lités et des cruautés passagères. Dans la gueiT*e 
de Thèbes , on vit des projets conceités avec 
prudence et suivis avec fermeté ; des peuples 
différens , renfermés dans im même camp et 
soumis à la même autorité , opposant un cour 
rage égal aux rigueurs des saisous , aux len- 
teurs d'un siège , et aux daugers des combats 
jou].*na1iers. 

Adraste partagea le commandement de Tar- 
mée avec Polynice y qu'il voulait établir sur le 
trône de Thèbes ; le brjave Tydée , fils d'OËiiée» 
roi d'ËtoIie ; T impétueux Capanée ; le devin 
Amphiarafis; Hippomèdon et Parthénopée. A 
la suite de ces guerriei's , tous distingués pai* 
leur naissance et par leur valeur , parurent , 
dans im ordre inférieiu- de mérite et de digni* 
tés f les principaux habitans de la Messénie , 
de VArcadie et de FArgolide. 

L'armée , s' étant mise en marche , entra 
dans la forêt de Némée , où ses généraux in- 
stituèrent des jeux qu'on célèbre encore au- 

' En i3a9 ayanl J. C. 
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jourd'hui avec la plus grand solennité. Après 
avoir passé Tistlimc de Corinthe, elle se 
rendit en Béotie, et força les troupes d'É- 
téocle à se rcnfeimer dans les murs de 
Thèbes. 

Les Grecs ne connaissaient pas encore Tai'l 
de s'emparer d'une place défendue par une 
forte gai'nison. Tous les efibrts des assiégeans 
se dirigeaient vers les portes ; toute res|>é- 
rancc des assiégés consistait dans leurs firé- 
quentes soities. Les actions qu'elles occasio- 
naient avaient déjà fait périr beaucoup de 
monde de paît et d'autre ; déjà le vaillant Ca- 
panée venait d'éti-e précipité du haut d'une, 
échelle , qu'il avait appliquée contre le mm* , 
lorsque Étéocle et Polynice résolurent de ter- 
miner entre eux leurs différends. Le jour 
pris , le lieu fixé , les peuples en pleurs , les 
armées en silence , les deux princes fondirent 
l'un su* l'auti^c; et, après s'éti*e percés de 
coups , ils rendirent les derniers soupirs sana 
pouvoir assouvir leu* rage. On les porta sur 
le même bûcher ; et, dans la vue d'exprimer, 
par une image effrayante , les sentimens qui 
les avaient animés pendant leur vie , on sup- • 
posa que la flamme , pénétrée de leui* haine , 
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s'était àmaée pour ne pas confimdre leurg 

cendres. 

Gréon , frère de Jocaste , fîit chargé , pen- 
dant la minorité de Laodamas , fils d'Étéocle , 
de continuer une guerre qui dcyenait de jour 
en jour plus fiineste aux assiégeans , et qui 
finit par une vigoureuse sortie que firent les 
Thébains. Le combat fut très meurtiier ; Ty- 
dée et la plupart des généraux argiens y péri- 
i*ent. Adraste , contraint de lever le siège , ne 
put honorer par des ftinérailles ceux qui étaient 
restés sur le champ de bataille ; il fallut que 
Thésée interposât son autorité pour obliger 
Gréon à se soumettre au di^oit des gens , qui 
commençait à s'introduire. 

Seconde gaerre de Thebes, ou guerre des Epigones. 

La victoii*e des Thébains ne fit que suspen- 
dre leur peiie. Les chefs des Argiens avaient 
laissé des fils dignes de les venger. Dès que 
les temps furent arrivés * , ces jeunes princes, 
connus sous le nom d'EncoNEs , c^est-à-dire 
SUCCESSEURS , ct parmi lesquels on voyait Dio- 

■ En i3i9 avani J. C. 
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méde, fils de Tydée, et Sthénélus, fils de 
Capanée , entrèrent , à la tête d^uiie armée 
formidable , sur les terres de leurs ennemis. 

On en vint bientôt aux mains; et les Thé- 
bains , ayant perdu la bataille , abandonnèrent 
la TÎlle , qui fût livrée au pillage. Tbersander, 
fils et sueccesseur de Polynice, fut tué <}uel- 
ques années «près, en allant au siège de Troie. 
Après sa mort, deux princes de la même fa- 
nulle régnèrent à Tbèbes ; mais le second fut 
tout à coup saisi d^une noii'e frénésie ; et les 
Thébains , persuadés que les Furies s^attacbe- 
raient au sang d' Œdipe tant qu^il en resterait 
une goutte sur la terre , mirent une autre fa- 
mille sur le trône. Ils choisirent, trois géné- 
rations après , le gouyemement républicain , 
qui subsiste encore parmi eux. 

Le repos dontjouitla Grèce après là seconde 
gueiTe de Tbèbes ne pouvait être durable. Les 
chefs de cette expédition revenaient couverts 
de gloire, les soldats chargés de butin. Les uns 
et les autres se moutraient avec cette fierté que 
donne la victoire ; et racontant à leui*s enfàns , 
à leurs amis empressés autour d'eux , la suite 
de leurs travaux et de leurs exploits, ils ébran- 
laient puissamment les imaginations , et allu- 
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muent dans tous les cœurs la soif ardente des 
combats* Un éyénement subit développa ces 
impressions funestes. 

Guerre de Troie. 

Sur la côte de FAsie , à Topposite de la 
Grèce , vivait paisiblement un prince qui ne 
comptait que des souverains pour aïeux, et 
qui se trouvait à la tête d'une nombreuse 
famille, presque toute composée de jeunes 
béros : Priam régnait à Troie ; etson royaume, 
autant par Topulence et par le courage des 
peuples soumis à ses. lois que par ses liaisons 
avec les rois d^ Assyrie , répandait en ce can- 
ton de TAsie le mcme éclat que le royaume 
de Mycénes dans la Grèce. 

La maison d'Argos , établie en cette der^ 
nière ville, reconnaissait pour cbef Agamem- 
non , fils d'Atrée. Il avait joint à ses États 
ceux de Corintbe , de Sicyone et de plusieurs 
villes voisines. Sa puissance, augmentée de 
celle deMénélasson frère, qui venait d^épou- 
ser Hélène , béiitièi*e du royaume de Sparte , 
lui donnait une grande influence sur cette 
partie de la Grèce , qui , de Pélops son aYeul , 
a pris le nom de Péloponèse. 
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Tantale, son bisaïeul, résina d'abord en 
Lydie ; et , c<mtre les droits les plus sacrés , 
retint dans les fers un prince troyen , nommé 
Ganymède. Plus récemment encore, Hercule, 
issu des rois d'Ârgos , avait détruit la ville de 
Troie , fait mourir Laomédou , et enlevé Hé- 
sione sa fille. 

Le souvenir de ces outrages restés impunis 
entretenait dans les maisons de Priam et 
d^ Agamemnon une haine héréditaire et impla- 
cable , aigrie de jour en jour par la rivalité 
de puissance , la plus, terrible des passions 
meurti'ières. Pâiis, fils de Priam, fut destiné 
à faire éclore ces semences de division. 

Paris vint en Grèce , et se rendit à la cour 
de Ménélas , où la beauté d'Hélène fixait tous 
les regards. Aux avantages de la figure le 
prince troyen réunissait le désir de plaire et 
rbeureux concours des talens agréables. Ces 
qualités , animées par Vespoir du succès , 
firent une telle impression sur la reine de 
Sparte , qu'elle abandonna tout pour le suivre. 
Les Atiides voulurent en vain obtenir par la 
douceur une satisfaction pi*oportionnée a Fo^ 
fense. Priam ne vit dans son fils que le répa- 
rateui' des torts que sa maison et l'Asie cntièra 
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aTaient éprouvas de la part des Grecs, et rejeta 

les yoies de conciliation qu'on lui pi-oposait. 

A cette étrange nouvelle , ces cris tumul- 
tueux et sanguinaires , ces bruits avant-cou- 
reurs des combats et de la mort éclatent et se 
répandent de toutes parts. Les nations de la 
Grèce s'agitent comme une foret battue par 
la tempête. Les rois dont le pouvoir est ren- 
fermé dans une seule ville , ceux dont Fauto- 
rité s'étend sur plusieurs peuples , possédés 
également de Tesprit d'héroïsme , s'assemblent 
à Mycènes ; ils jurent de reconnaître Âga- 
memnon pour chef de l'entreprise , de venger 
Ménélas, de réduire Ilium en cendres. Si des 
princes i^efusent d'abord d'entrer dans la con- 
fédération, ils sont bientôt entraînés par l'é- 
loquence persuasive du vieux Nestor, roi de 
Pylos ; par les discours insidieux d'Ulysse , 
rai d'Ithaque ; pai* l'exemple d' Ajax , de Sala- 
mine ; de Dioméde , d'Argos ; d'idoménée , 
de Crète ; d'AchiUe , fils de Pelée , qui ré- 
gnait dans un canton delaThessalie, et d'une 
foule de jeunçs guerriers , ivres d'avance des 
succès qu'ils se promettent. 

Après de longs préparatifs, l'armée, forte 
d'environ Tsent mille hommes , se rassemMa 
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au poit d* Aulide ; et prés de douze cents Toiles 
la transportèi*ent sur les rÎTes de la Troade. 

La TÛIe de Titûe , défendue par des rem- 
parts et des tours , était encore protégée par 
une armée nombi*euse, que commandait Hec- 
tor, fils de Priam ; il avait sous lui quantité 
de princes alliés qui avaient join| leurs ti-oupes 
à celles des Troyens. Assemblées sur le li- 
vage , elles présentaieut un front redoutable 
à Tannée des Grecs , qui , après les avoir re- 
jioussées , se renfermèrent dans un camp , 
avec la plus grande partie de lem*s vaisseaux. 

Les deux armées essayèrent de nouveau 
leurs forces ; et le succès douteux de plusieui*8 
combats fit enti^evoir que le siège traînerait 
en longueur. 

Avec de frêles bâtimens et de feibles lu- 
mières sur Fart de la navigation , les Grecs 
n^ avaient pu établir une communicaticm suivie 
entre la Grèce et V Asie. Les subsistances com- 
mencèi'eut à manquer. Une paitie de la flotte 
fut chargée de i*avager ou d'ensemencer les 
îles et les côtes voisines , tandis que divers 
partis dispei^sés dans la campagne enlevaient 
les l'écoltes et les troupeaux. Un autre motif 
rendait ces détaçbemens indispensables. La 
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ville n'était point investie ; et commeles ti^upes 
de Priam la mettaient à Tabri d'un coup de 
main , on résolut d'attaipier les alliés de ce 
prince , soit pour profiter de leurs dépouilles , 
soit pour le priver de leura secours. Achille 
portait de tous c6tés le fer et la flamme : après 
s'être débordé comme un torrent destructeur» 
il revenait avec un butin immense qu'on dis- 
tribuait à Tarmée, avec des esclaves sans 
nombi*e que les généraux partageaient entre 
eux. 

Troie était située au pied du mont Ida , k 
quelque distance de la taner ; les tentes et les 
vaisseaux des Grecs occupaient le rivage ; l'es- 
pace du milieu était le théâtre de la In^voure 
et de la férocité. Les Troyens et les Grecs, 
aimés de piques , de massues, d'épées, de 
flèches et de javelots , couveits de casques , 
de cuirasses, de cuissarts et de boucliers, les 
rangs pressés , les généraux à lem* tête , s'a- 
vançaient les uns contre les autres ; les pre- 
miers , avec de grands cris ; les seconds , dans 
un silence pkis effimyant : aussitôt les cheft , 
devenus soldats , plus jaloux de donnei* de 
grands exemples que de sages conseils , se pré- 
cipitaient dans le danger, et laissaient presque 
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toujours au fcnsard le soin d^iin succès qu^ils 
ne sayaient ni préparer ni suivre ; les troupes 
se heurtaient et se brisaient avec confusion , 
oonune les flots que le vept pousse et repousse 
dans le détroit de TEubée. La nuit séparait 
les combattans ; la ville ou les retranchemens 
seinraient d'asile aux vaincus ; la victoire coû- 
tait du sang , et ne produisait rien. 

Les jours suivans , la flamme du bûcher dé- 
vorait* ceuK que la mort avait moissonnés ; on 
bonoi*ait leur mémoire par des larmes et pai* 
des jeux funèbres. Lati*ève expirait, et Ton 
en venait encore aux mains. 
- Souvent , au plus fort de la mêlée , un guer- 
rier élevait sa voix , et défiait au combat un 
guerrier du paiti contraire. Les troupes . en 
silence , les voyaient tantôt se lancer des ti*aits 
ou d* énormes quartiers de pierre ; tantôt se 
joindre Tépée à la main , et presque toujours 
s^insulter mutuellement poui'aigrir leur fureur . 
La haine du vainqueur survivait à son triom- 
phe : s'il ne pouvait outrager le corps de son 
ennemi et le priver de la sépulture , il tâchait 
du moins de le dépouiller de ses armes. Mais , 
dans rinstant , les trotipAS s'avançaient de part 
et d'autre , soit pom- lui ravir sa proie , soit 
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pour la lui assurei*, et Taction devenait géné- 
rale. 

Elle le deyenait aussi lorsqu'une des années 
avait trop à craindre pour les jours de son 
guerrier, ou lorsque lui-même cherchait à les 
pi*olonger parla fuite. Les circonstances pou- 
vaient justifier ce dernier paili : T insulte et le 
mépris flétrissaient à jamais celui qui fuyait 
sans combattre , parce qu'il faut , dans tous 
les temps , savoir afïîx^nter la mort pour mé- 
riter de vivre. On rései*vait F indulgence pour 
celui qui ne se dérobait à la supéiùoi*ité de son 
adversaire qu'après l'avoir éprouvée : cai*, la 
valeur de ces temps-là consistant moins dans 
le courage d'esprit que dans le sentiment de 
ses foi-ces , ce n'était pas une honte de fuir 
lorsqu'on ne cédait qu'à la nécessité; mais c'é- 
tait une gloire d'atteindre l'ennemi dans sa 
reti*aite, et de joindre à la force qui préparait 
la victoire la légèreté qui servait à la décider. 

Les associations d'armes et de sentimens 
entre deux gueriiers ne furentjamais si com- 
munes que pendantlaguerre de Troie. Achille 
et Patrocle , Ajax et Teucer , Dioméde et 
Sthélénus , Idoménée^rMérion , taut d'autres 
Iiéios digues de suivre leurs traces , combat- 
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taient souyeut l'un près de Tautre ; et , se je- 
tant dans la mêlée , ils pai-tageaient entre, eux 
les périls et la gloire ; d'autres ibis, montés 
sui* un même char, Tun guidait les coursiers 
tandis que Fautre écartait la mort et la i*en- 
▼oyait à Tennemi. La perte d'ungueiTier exi- 
geait une prompte satisfaction de la part de 
son compagnon d'armes : le sang versé de- 
mandait du sang. 

Cetle idée, fortement imprimée dans les 
esprits , endw*cissait les Grecs et les Troyena 
contre les maux sans nombre qu^ila éprou-^ 
yaient. Les premiers avaient été plus d'une 
fois sur le point de prendre la ville ; plus d^une 
fois les seconds avaient forcé le camp , malgré 
les palissades , les fossés , les murs qui le dé^ 
fendaient. On voyait les armées se détruire ei 
les guerriers disparaîU'e : Hector, SarpéduA , 
Ajax , Achille lui-même , avaient mordu la 
poussiôre. A V aspect de ces revers , les Troyens 
soupiraient après le renvoi d'Hélène, les Grecs 
après leur pati*ie : mais les uns et les autres 
étaient bientôt retenus par la honte , et par la 
malheureuse facilité qu'ont les hommes de 
s'accoutumer à tout, excepté au repos et au 
honhem*. 
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Toute la lerre avait les yeux fixés sur les 
campagnes de Troie , sur ces lieux où la gloire 
appelait à grands cris les princes qui n^ avaient 
pas été du conunencement de Texpédition. 
Impatiens de se signaler dans cette cai'ricre . 
ouverte aux nations , ils venaient successive- 
mentjoindre leurs troupes à celles de leurs al- 
liés, et périssaient quelquefois dans im pre- 
mier combat. 

Enfin, après dix ans de résistance et de 
travaux , après avoii* perdu Télite de &a jeu- 
nesse et de ses héros , la ville tomba sous les 
efforts des Grecs ; et sa chute fit un si grand 
hruit dans la Grèce, qu'elle sert encore de 
principale époque aux annales des nations ' . 
Ses murs , ses maisons , ses temples réduits en 
poudre ; Priam expirant au pied des autels ; 
ses fils égorgés autour de lui ; Hécube, son 
épousé ; Cassandre , sa fille ; Andromaque , 
veuve d'Hector ; plusiem^s auti*es princesses 
chargées de fers et ti^ainées comme des en- 
claves à ti*avers le sang qui ruisselait dans les 
rues, au milieu d'un peuple entier dévoré par 
la fiamme , ou détruit par le fer vengeur : Ici 

L'an laSa avant J. G. 
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(ut le dénouement de cette fatale guerre. Les 
Grecs assouvirent leur fui*eui* ; mais ce plat- 
sir cruel (ut le teiine de leur prospérité et le ' 
commencement de leurs désasti^es. | 

Leur retoiu* fut marqué par les plus sinis- 
tres revei-s. Mnesthée, roi d'Athènes, firat 
ses jows dans Tile de Mélos ; Ajax , roi des 
Locnens, périt avec sa flotte; Ulysse, plus 
malheureux, eut souvent à craindre le même 
sort pendant les dix ans entiers qu'il erra sur 
* les flots ; d'autres , encore plus à plaindre , 
furent reçus dans leur famille comme des étran- 
gers revêtus de titres qu'une longue ahsence 
avait fait oublier, qu'un retour imprévu ren- 
dait odieux. Au lieu des transports que de- 
vait exciter leur présence , ils n'entendirent 
autour d'eux que les cris révoltans de Tarn- 
bitiou, de radultéi*e et du plus sordide in- 
térêt : ti'ahis pai* leurs pai*ens et leui*s amis , 
la plupart allèrent , sous la conduite d'Ido- 
menée , de Philoctète , de Diomède et de 
Teucer, en chercher de nouveaux en des pays 
inconnus. 

La maison d'Argos se couvrit de forfaits , 
et déchira ses enti*ailles de ses pi-opres mains : 
Agamcmnon trouva son trône et son lit profa- 
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nés par un indigne usurpateur ; il mourut as- 
sassiné par Clytemnesti'C son épouse, cpii, 
quelque temps aprà , fut massacrée par Oreste 
son fils. 

Ces horreurs , multipliées alors dans pres- 
que tous les cantons de la Grèce , retracées 
encore aujourd'hui sur le théâtre d'Athènes , 
deyraient instruire les rois et les peuples , et 
leur faire redouter jusqu'à la 'victoii'e même. 
Celle des Grecs leur fut aussi funeste qu'aux 
Troyens ; affaiblis par leurs offerts et par leurs 
succès , ils ne purent plus résister à leurs di- 
visions , et s'accoutumèrent à cette funeste 
idée , que la guerre était aussi nécessaire aux 
États que la paix. Dans l'espace de quelques 
générations , on vit tomber et s'éteindi-e la plu- 
part des maisons souveraines qui avaient dé- 
truit celle de Priam; et quatra-vingts ans après 
la ruine de Troie , une partie du Péloponése 
passa entre les mains des Héraclides , ou des- 
ceudans d'Hercule. 

Retour des He'raclides. 

La révolution produite pai' le retour de ces 
princes fut éclatante , et fondée sur les plus 
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spécieux pi-étextes '. Parmi les familles qui, 
dans les plus anciens temps , possédèrent FEm* 
pire d' Argos et de Mycènes , les plus distin> 
guées furent celle de Danaûs et celle de Pé- 
lops. Du premier de ces pi-inces étaient issus 
Pi'oetus , Acrisius , t^ersce , Hercule ; du se- 
cond , Atrée , Agamemnon , Oreste et ses fils. 
Heraule, asservi , tant qu'il vécut, aux vo- 
lontés d'Elurysthée , que- des circonstances 
particulières avaient revélu du pouvoir su- 
prême , ne put faire valoir ses droits ; mais il 
les transmit à ses fils , qui furent ensuite bannis 
du Péioponèse. Ils tentèrent plus d'une fois 
d*y rentrer ; leui*s efforts étaient toujom-s ré- 
piimcspar la maison de Pélops , qui , après la 
mort d'Eui*ysthée , avait usurpé la couronne : 
kurs titi*es furent des crimes, tant qu'elle put 
leur opposer la foree ; dès qu'elle cessa d'éti*e 
si redoutable, on vit se réveiller en faveui* 
des Héraclides l'attacbement des peuples pour 
lem's anciens maîtres , et la jalousie des puis- 
sances voisines contre la maison de Pélops. 
Celle d'Hercule avait alors à satcteU'ois frères, 
Témène , Gresphonte et Aristodème , qui , s'é- 

* Eh iao3 avant J. C. 
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tant associés avec les Doriens, entrèrent avec 
eux dans le Péloponèse , où la plupart des 
villes furent obligées de les reconnaiti-e pour 
leurs soUTei*ains. 

Les descendans d'Agamemnon, forcés dans 
Argos , et ceux de Nestor, dans la Messénie , 
se réfugièrent, les premiers en Thi*ace^ les 
seconds en Attique. Argos échut en partage à 
Tcmène, et la Messénie à Cresphonte. Ëurys- 
thène et Proclès , fils d' Ai'istodènie , mort au 
commencement de Texpédition, régnèrent à 
Lacédémone. 

■ Peu de temps après , les vainqueurs atta- 
quèrent Codi*us, roi d'Athènes, qui avait domié 
un asile à leurs ennemis. Ce prince ayant ap- 
pris que Foracle promettait la victoire à celle 
des deux aimées qui perdrait son général dans 
la bataille , s'exposa volontairement à la mort ; 
et ce sacrifice enflamma tellement ses troupes , 
qu'elles mirent les Héraclides en fuite. 

C'est là que finissent les siècles nommés 
héroïques , et qu'il faut se placer pour en sai- 
sir l'esprit , et pour entrer dans des détails que 
le cours rapide des événemens peiinettait à 
peine d'indiquer. 
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Réflexions sur les siècles héroî<|ue8. 

On ne voyait anciennement que des monai*- 
chies dans la Grèce ; on n^y voit presque par- 
tout aujoui*d'hui que des républiques. Les 
premiers rois ne possédaient qu'une ville , ou 
qu'un canton; quelques uns étendirent leui* 
puissance aux dépens de leurs voisins , et se 
formèrent de grands Etats ; leurs successeurs 
voulurent augmenter leur autorité au préju- 
dice de leurs sujets, et la perdirent. 

S'il n'était pas venu dans la Grèce d* autres 
colonies que celle de Gécrops , les Athéniens, 
plus éclairés , et par conséquent plus puissans 
que les autres sauvages, les auraient assujettis 
par degrés, et la Grèce n'eût formé qu'un 
gi*and royaume , qui subsisterait aujourd'hui 
comme ceux d'Egypte et de Perse ; mais les 
divei-ses peuplades venues de l'Orient la divi- 
sèrent en plusieurs Etats , et les Grecs adop- 
tèrent partout le gouvei^ementmonai'chique, 
parce que ceux qui les policèrent n'en con- 
naissaient pas d'autre , parce qu'il est plus 
plus aisé de suivre les volontés d'un seul homme 
que celles de plusieurs chefs, et que l'idée 
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d'obéir et décommander tout à la fois, d'être 
en même temps sujets et souverain , suppose 
trop de lumières et de combinaisons pour être 
aperçue dansTenfence des peuples. 

Les i"ois exerçaient les fonctions de pontife , 
de général et de juge ; leur puissance , qu'ils 
transmettaient à l^urs descendans , était très 
étendue , et néanmoins tempérée par un con- 
seil doutils prenaient les avis , et dont ils com- 
muniquaient les décisions à rassemblée géné- 
rale de la nation. 

Quelquefois , après une longue guerre , les 
deux pi'étendaiis au ti'ône , ou les deux guer- 
riers qu'ils avaient choisis , se présentaient les 
armes à la main ; et le droit de gouverner les 
hommes dépendait de la force ou de l'adresse 
du vainqueur. 

Pour soutenir Téclat du rang , le souverain , 
outre les tributs imposés Ssui* le peuple , pos- 
sédait un domaine qu'il avait reçu de ses an- 
céti*es , qu'il augmentait par ses conquêtes , et 
quelquefois par la générosité de ses amis. 
Thésée , banni d'Athènes , eut pour unique 
ressource les biens que son père lui avait lais- 
sés dans l'île de Scyros. Les Etoliens, pressés 
par un ennemi puissant, promirent à Méléaçn*^. 
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fUft d^OEnée leur roi , un ten-ain considérable, 
«'il voulait combattre à leui* tête. La multipli- 
cité des exemples ne permet pas de citer les 
princes qui durent une partie de leurs trésors 
à la victoire ou à la recomiaissance : mais ce 
qu'on doit remarquer, c'est qu'ils se glori- 
fiaient des présens qu'ils avaient obtenus, 
parce que les pi*ései]s étant regardés comme 
le prix d'un bienfait ou le symbole de l'amitié , 
il était honorable de les recevoir, et honteux 
de ne pas les mériter. 

Rien ne donnait plus d'éclat au rang su- 
prême , et d'essor au com*age , que l'esprit 
d'héroïsme ; rien ne s'assoitissait plus aux 
moeurs de la nation» qui étaient presque 
pailout les mêmes : le caractère des hommes 
était alors composé d'un petit nombre de 
traits simples, mais expressife, et fortement 
prononcés : l'art n'avait point encore ajouté 
ses couleurs à l'ouvrage de la nature. Ainsi 
les particuliers devaient difiei*er entre <!ux, 
et les peuples se ressembler. 

Les corps , naturellement robustes , le de- 
venaient encore plus par l'éducation ; les âmes, 
sans souplesse et sans apprêt, étaient actives , 
entreprenantes, aimant ou haïssant à l'excès. 
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toujours entraînées par les sens, toujours 
prêtes à s'échapper : la natûra , moins con- 
ti^ute dans ceux qui étaient revêtus du pou- 
voii* f se développait chez eux avec plus d'é- 
nergie que chez le peuple : ils repoussaient 
une oflènse par Touti'age ou par la force , et , 
plus faihles dans la douleur que dans les re- 
vers, si c'est pourtant une faiblesse de paraî- 
ti*e sensible , ik pleui*aient sur un affront 
dont ils ne pouvaient se venger : doux et 
faciles dès qu'on les prévenait par des égards, 
impétueux et ten-ibles quand on y manquait, 
ils passaient de la plus grande violence aux 
fAus grands remords , et répai*aient leur faute 
avec la même simplicité qu'ils en faisaient 
l'aveu. Enfin, comme les vices et les vertus 
étaient sans voile et sans détoui* , les princes 
et les héros étaient ouvertement avides de 
gain, de gloire , de préférences et de plaisirs. 
Ces cœurs mâles et altiers ne pouvaient 
épi'ouver des émotions languissantes. Deux 
grands sentimens les agitaient à la fois, l'amour 
et l'amitié ; avec cette difféi-ence , que l'amour 
était pour eux une flamme dévorante et passa- 
gère ; l'amitié , une chaleur vive et continue. 
L'amitié produisait des actions regardées au- 
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jourd^hui comme des prodiges , autrefois 
comme des devoirs. Oreste et Pylade voulant 
mourir Fun poui* Tauti'e ne faisaient que ce 
qu'avaient fait avant eux d'auti*es héros. 
L'amour , violent dans ses transports , cruel 
dans sa jalousie , avait souvent des suites 
funestes : sur des cœurs plus sensibles que 
tendres , la beauté avait plus d'empire que les 
qualités qui l'embellissent. Elle faisait Tome- 
ment de ces fêtes superbes que donnaient les 
pi*inces loi*squ'iLs contractaient une alliance : 
là se rassemblaient , avec les rois et les guer- 
riers , des princesses dont la présence et la 
jalousie étaient une soui'ce de divisions et de 
malheurs. 

Aux noces d'un roi de Lai^isse , de jeunes 
Thessaliens, connussous le nom de Centaures, 
insultèrent les compagnes de la jeune reine , 
et périrent sous les coups de Thésée , et de 
plusieurs héros qui , dans cette occasion , pri- 
rent la défense d'un sexe qu'ils avaient outragé 
plus d'une fois. 

Les noces de Thétis et de Pelée furent trou- 
blées par les prétentions de quelques princes- 
ses qui , déguisées , suivant l'usage , sous les 
noms de Junon, de Minerve et des autres 
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déesses > aspii'aient toutes au prix de 'la 

beauté. 

Un autre genre de spectacle réunissait les 
piinces et les héros : ils accouraieut aux fu- 
nérailles d^un souverain , et déployaient leui* 
magnificence et leur adi*esse dans les jeux 
qu^on célébrait pour honorer samémob*e. On 
donnait des jeux sur lui tombeau, parce que 
la douleur n'avait pas besoin de bienséance. 
Cette délicatesse qui i*ejette toute consolation 
est dans le sentimott un excès ou une perfec- 
tiou qu'on ne coimaissait pas encore ; mais ce 
qu'on savait, c'était de verser des larmes sin- 
cères, de les suspendre quand la nature Toi*- 
donnait , et d'en verser encore quand le cœur 
se ressouvenait de ses pertes. « Je m'enferme 
«quelquefois dans mon palais, dit Ménélas 
« dans Homère , pour plewer ceux de mes 
« amis qui ont péri sous les murs de Troie. » 
Dix ans s'étaient écoulés depuis leur mort. 

Les h&NM étaient injustes et religieux en 
même temps. Lorsque , pai* l'effet du hasard , 
d'une haine personnelle ou d'uue défense lé- 
gitime, ils avaient donné la mort à quelqu'un, 
ils frémissaient du sang qu'ils venaient de faire 
couler ; et, quittant leur trône et leui* patne , 
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ils allaient au loin mendier le secours de Vex- 
piatiou. Après les saciHfîces qu'elle exige , on 
répandait sur la main coupable Teau destinée 
à la purifier ; et dés ce moment il rentrait 
dans la société , et se prépai'ait à de nou- 
veaux combats. 

Le peuple y frappé de cette cérémonie , ne 
rétait pas moins de Textériem* menaçant que 
ces béros ne quittaient jamais : les uns jetaient 
sur leurs épaules la dépouille des tigres et des 
lions dont ils avaient u*ionq)bé ; les autres pa- 
raissaient avec de lourdes massues, ou des 
aiTQcs de différentes espèces, enlevées aux 
brigands dont ils avaient délivré la Grèce. 

C'est dans cet appareil qu'ils se présen- 
taient pour jouir des droits de l'hospitalité : 
droits circonscrits aujourd'hui entre cei-taines 
familles , alors communs à toutes. A la voix 
d'm\ étranger, toutes les portes s'ouvraient, 
tous les soins étaient prodigués ; et , pour ren- 
dre à Thumanité le plus beau des hommages, 
on ne s'iiifoimait de son état et de sa naissance 
qu'après avoir prévu ses besoins. Ce n'était 
pas a leurs législateurs que les Grecs élaienl 
redevables de cette institution sublime ; ils la 
devaient à la nature , dont les lumières vives 
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et profondes remplissaient le cœur de Thommc , 
et ne s'y sont pas encore éteintes , puisque 
notre premier mouvement est un mpuTement 
dVstime et de confiance pour nos semblables, et 
que la défiance serait re^^ardoe comme un vice 
énorme , si Vexpérience de tant de perfidies 
n'en avait presque fait une vertu. 

Toutefois , dans les siècles où biillaicnt de 
si beaux exemples d'humanité , on vit éclore 
des crimes atroces et inouïs. Quelques uns de 
ces forfeits ont existé , sans doute ; ils étaient 
les fruits de Tambition et de la vengeance, 
passions efïi*énées , qp , suivant la différence 
des conditions et des temps, emploient, pour 
venir à leiu^ fins , tantôt des manoeuvres soui^ 
des , et tantôt la force ouverte. Les auti*es ne 
dûreut leur origine qu'à la poésie , qui , dans 
ses tableaux , altère les faits de Thistoii^e , 
comme ceux de la natui*e. Les poètes , maîtres 
de nos cœurs , esclaves de leur imagination , 
remettent sur la scène les pi'incipaux person- 
nages de Tantiquité , et , sur quelques traits 
échappés aux outi^ages du temps , établissent 
des caractères qu'ils varient ou contrastent 
suivant leurs besoins ; et , les chargeant quel- 
quefois de couleurs effrayantes , ils transfor- 
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ment les fatUettes en crimes , et les crimes en 
foi*£ûtft. Nous détestons cette Médée que Jason 
emmena de la Colchide , et dont la vie no fut, 
dit-^n» qu'un tissu d'horreurs. Peut-être n^eut« 
elle d'autre magie que ses charmes , d'autre 
crime que son amour ; et peut-être aussi la 
pliq>art de ces princes , dont la mémoire esl 
ai^ourd'hui couverte d'opprobre, n'étaient 
pas plus coupables que Medée. 

Ce n'était pas la bai'barie qui régnait le plus 
dans ces siècles reculés; c'était une certaine 
-nolence de caractère, qui souvent, à force 
d'agir à découvert, se trahissait elle -même. 
On pouvait du moins se prémunii' contre une 
haine «pii s'annonçait par la colère, et contre 
des passions qui avertissaient de leurs projeta. 
Mais comment se garantir aujourd'hui de ces 
cruautés réfléchies , de ces haines froides , et 
aascE patientes pour attendre le moment de la 
vengeance ? Le siècle véritablement barbare 
n'est pas celui où il y a le plus d'impétuosité 
dans les désirs , mais celui où l'on trouve le 
plus de fiiusseté dans les sentimens. 

Ni le rang, ni le sexe , ne dispensaient des 
soins domestiques , qui cessent d'être vils dès 
qu'ils sont communs à tous les états. On V 
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associait quelquefois avec des tàlens agréables, 
tels que la musique et la danse ; et plus souvent 
encore a^ec des plaisirs tumultueux, tels que 
la chasse et les exei^ciceft qui entretiennent la 
la force du corps et la développent. 

Les lois étaient en petit nombre , et fort 
simples , parce qu^il fallait moins statuer sur 
Finjustice que sur Tinsulie , et plutôt réprimer 
les passions dans leur fougue que poursuivre 
les vices dans leurs détom^s. 

Les grandes vérités de la morale , d'abord 
découvertes par cet instinct admirable qui 
porte riiomme au bien , fiu'ent bientôt con- 
finnées à ses yeux par Futilité qu'il retirait 
de lem* pratique. Alors on pi*oposa pour mo- 
tif et pour réc<Mnpense à la vertu, moins la 
satisfiiction de F âme que la faveur des dieux , 
Festime du public , et les regards de la posté- 
rité. La raison ne se repliait pas encore sur 
elle-même pour sonder la nature dés devoirs, 
et les soumettre à^.ces analyses qui servent , 
tantôt à les confirmer, tantôt à les détruire. 
On savait seulement que , dans toutes les cir- 
constances de la vie , Û est avantageux de ren- 
dre à chacun ce qui lui appartient ; et d'après 
cette réponse du cœur, les âmes honnêtes s V 
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bandmmaient à la vertu sans s'apercevoir des 
sacrifices qu'elle exige. 

Deux sortes de connaissances éclaii*aîent les 
hommes , la tradition , dont les poètes étaient 
les interprètes , et Texpérience que les vieil- 
lards avaient acquise. La tradition conservait 
quelque ti*ace de Thistoire des dieux et de celle 
des hommes. De là les égards qu'on avait pour 
les poètes , chai*gés de rappeler ces faits inté- 
ressaiis dans les festins et dans les occasions 
d'éclat , de les orner des charmes de la mu- 
sique f et de les embellir par des fictions qui 
flattaient la vanité des peuples et des rois. 

L'expérience des vieillai*ds suppléait à Tex- 
péi*îence lente des siècles ; et , réduisant leâ 
exemples en principes , elle faisait connalti^e 
les ef^ts des passions et les moyens de les ré- 
primer. De là naissait pour la vieillesse cette 
estime qui lui assignait les premiers rangs 
dans les assemblées de la nation , et qui accoi^- 
dait à peine aux jeunes gens la peimission de 
l'interroger. 

^L'extrême vivacité des passions donnait un 
prîx infini à la prudence , et le besoin d'ctre 
instruit au talent de la parole. 

De toutes les qualités de l'esprit , Fimagi- 
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nation fut cultivée la première , parce que c'est 
celle qui se manifeste le plus tôt dans l*en- 
lance des hommes et des peuples , et que, chez 
les Grecs eu particulier, le climat qu'ils habi- 
taient, et les liaisons qu'ils contractèrent arec 
les Orîentaux contribuèrent à la développer. 

En Egypte, où le soleil est toujours ardent, 
<m les vents , les accroissemens du Nil , et les 
autres phénomènes sont assujettis à un ordre 
«onstant , où la stabilité et Tuniformité de la 
nature semblent prouver son éteniité , Tima- 
^lation agrandissait tout ; et , s'élançant de 
tous côtés dans Tinfini , elle remplissait le 
peuple d'étonnement et de respect. 

Dans la Grèce, où le ciel, quelquefois trou- 
blé par des orages, étincelle presque toujours 
d'une lumière pure, où la diveraité des aspects 
«t des saisons offre sans cesse des conti*asles 
lî*appans , où , à chaque pas , à chaque instant, 
la natui*e paraît en action , pai*ce qu'elle dif- 
fère toujours d'elle-même, l'imagination, plus 
riche et plus active qu'en Egypte , embellis- 
sait tout , et répandait une chaleur aussi doyce 
que féconde dans les opérations de Tesprit. 

Ainsi les Grecs , sortis de leurs forets , ne 
virent plus les objets sous un voile efirayant 
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et sondire ; ainsi les Egyptiens, transportés eo 
Grèce , adoucirent peu à peu les traits séyères 
et fiers de leui*s tableaux : les uns et les 
autres , ne faisant plus qu^un même peuple , se 
formièrent un lan^^ige qui brillait d'expressions 
figurées ; ils revêtirent leurs anciennes opi* 
nions de couleurs qui en altéraient la simpli- 
cité , mais qui les i*endaient plus séduisantes ; 
et comme les êtres qui avaient du mouvement 
lem> parurent pleins de vie , et qu^ils rappor- 
taient à autant de causes particufièi-es les [^i^ 
nomènes dont ils ne connaissaient pas la liaison, 
Tunivers fut à leurs yeux une superbe décora- 
tion , dont les ressorts se mouvaient au gi*é 
d'im nombre infini d'agens invisibles. 

Alors se forma cette philosophie , ou plut&t 
cette religion qui subsiste encoi'e parmi le 
peuple f mélange confus de vérités et de men- 
songes, de traditions respectables et de fictions 
riantes : système qui flatte les sens et rév<^te 
Tesprit , qui respu>e le plaisir en préconisant 
la vertu , et dont il faut tracer une légère es- 
quisse , pai*ce qu^il porte Tempi^einte du siècle 
qui Ta vu naître. 

Quelle puissance a tii'é Tunivei's du chaos P 
L'être infmi , la lumière pure , la source de 
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la vie : donucnu-lui le plus beau de ses titres , 
c'est Tamour même , cet amour dont la pré- 
sence rétablit partout rharmonie , et à qui les 
hommes et les dieux rapportent leur oiigine. 

Ces êtres intelligens se disputèrent l'empii^e 
du monde ; mais , terrassés dans ces combats 
terribles, les hommes furent pour toujours 
soumis à leurs -vainqueurs. 

La race des immortels s* est multipliée ainsi 
que celle des hommes. Saturne , issu du com- 
merce du Ciel et de la Terre , eut ti*ois fils qui 
se sont partagé le domaine de l'univers : Ju- 
piter i*egne dans le ciel , Neptune sur la mer, 
Pluton dans les enfers, et tous ti*ois sur la 
terre : tous ti*ois sont environnés d'une foule 
de divinités chargées d'exécuter leurs ordres. 

Jupiter est le plus puissant des dieux ; car 
il lance la foudre : sa cour est la plus brillante 
de toutes ; c'est le séjour de la lumière éter- 
nelle; et ce doit être celui du bonheur, puisque 
tous les biens de la terre viennent du ciel. 

On implore les divinités des mers et des 
enfers , en certains lieux et en ceitaines cii*- 
constances; les dieux célestes, partout et dans 
tous les momens de la vie : ils surpassent les 
autres en pouvoii* , puisqu'ils sont au-dessus 
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de nos têtes, tandis que les autres sont à nos 
côtés ou sous nos pieds. 

Les dieux distribuent aux honunes la iric , 
la santé , les richesses , la sagesse et la va- 
leui*. Nous les accusons d'être les auteurs de 
nos maux ; ils nous reprochent d'être malheu- 
reux par notre faute. Pluton est odieux aux 
mortels , parce qu'il est inflexible. Les autres 
dieux se laissent toucher par nos prières , et 
surtout par nos sacrifices, dont Todeur est 
pour eux un parium délicieux. 

S'ils ont des sens comme nous , ils doivent 
avoir les mêmes passions. La beauté feit sur 
leur cceur rinq»ression qu'elle fait sur le nôtre . 
On les a vus souvent chei*cher sur la terre des 
plaisirs devenus plus vi& par l'oubU de la 
grandem* et l'ombre du mystère. 

Les Grecs , par ce bizarre assortiment d*i- 
dées , n'avaient pas voulu dégrader la divi- 
nité. Accoutumés à juger d'après eux-mêmes 
de tous les êtres vivans , ils prêtaient leurs 
Êiiblesses aux dieux, et leurs- sentimens aux 
animaux , sans prétendre abaisser les premiers^ 
ni élever les seconds. 

Quand ils voulurent se former une idée du 
bonheur du ciel , et des soins qu'on y pi*enait 
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dn gotiY«rBem0iit de Tunivers , ik jetèrent 

leurs regards autour d^eux , et dirent s 

Sur la terre, un peuple est heureux lors- 
qu'il passe ses jours dans les fête» ; un sou- 
▼erain, lorsqu'il rassemble à sa table les 
princes et les princesMS qui régnent dans lea 
oQBtrées voisines ; lorsque de jeunes eêelaretiy 
parftunées d'essences, y -▼ei'sent le irio à plei~ 
nés coupes , et que des chantres habiles y 
y marient leurs voix au son de la lyre : ainsi, 
dans les repas fréquens qui réunissent les Imh 
bitims du ciel , la jeunesse et la beauté , sous 
les traiu d'Hébé , distribuent le nectar et 
Tambroisie ; les chants d'Apollon et des Mil'' 
ses font retentir lesToâtes de l' Olympe, et 
la joie brille dans tous les yeux. 

Quelquefois Jupiter assemble les immor- 
tels aupi'és de son trône : il agite avec eux 
les intéréu de la terre , de la même manière 
qu'un souTerin discute avec les gi*ands de son 
royaume les intérêts de ses états. Les dieux 
proposent des «avis différens, et, pendant 
qu'ils les soutiennent avec chaleur, Jupiter 
prononce , et tout rentre dans le silence. 

Les dieux, revêtus de son autorité, im- 
priment le mouvement à l'univers , et sont les 
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ailleurs des phénomèiies qui nous étoment. 
Tous les matms une jeune déesse tmyre les 
portes de T Orient, et répand la fraîcheur 
dans les airs , les fleurs dans la campagne , 
les rubis sur la route du soleil. A cette an- 
n<mce, la terre se réveille, et s'apprête à 
recevoir le dieu qui hii donne tous les jours 
une uouvelle vie : il parait, il se montre avec 
la magnificence qui convient au souverain des 
cieux ; son chai* , conduit par les Heures , 
vole et s^enfonce dans T espace immense , 
qu'il remplit de flammes et de lumière. Dès 
qu^il parvient au palais de la souveraine des 
mers , la Nuit , qui marche éternellement sur 
ses tiaces , étend ses voiles sombres , et atta- 
che des feux sans nombre à la voûte céleste. 
Alors s^éléve un autre char dont la clarté 
douce et consolante , porte les cœurs sensi- 
bles k la rêverie ; une déesse le conduit : elle 
vient en silence recevoii- les tendres homma- 
gcs d'Ëndymion. Cet arc qui brille de si ri- 
ches couleurs , et qui se courbe d'un point de 
rborizon à Tautre , ce sont les traces lumineu- 
ses du passage dlris , qui poile à ia ten*e les 
oi'des de Junon« Ces vents agréables , ces 
ionpétes horribles, ce sont des Génies qui 
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tantôt se jouent dans les airs , tantôt hittent 
les uns contre les autres pour soulever les 
flots. Au pied de ce coteau est une grotte , 
asile de la firaicheur et de la paix ; c*est lÂ 
qu*une nymphe bienfiiisante vei*se de son urne 
intarissable le ruisseau qui fertilise la plaine 
voisine ; c'est de là qu'elle écoute les vœux de 
la jeune beauté qui vient contempler ses at- 
traits dans Tonde fugitive. Enti*ezdan8 ce bois 
sombres ; ce n'est ni le silence , ni la solitude 
qui occupe votre esprit: vous êtes dans la de- 
meure des Dryades et des Sylvains , et le se- 
cret effi*oi que vous éprouvez est Tefièt de la 
majesté divine. 

De quelque côté que nous tournions nos 
pas, nous sommes eu présence des dieux ; 
nous les trouvons au dehors, au dedans de 
nous; ils se sont partagé Tempira des âmes , 
et dirigent nos penchans : les uns président à 
la guerre ou aux arts de la paix ; les autres 
nous insph*ent Tamour de la sagesse ou celui 
des plaisirs; tous chérissent la justice et pi'o- 
tégent la vertu : trente mille divinités disper- 
sées au milieu de nous veillent continuelle- 
ment sur nos pensées et sur nos 'actions. 
Quand nous faisons le bien , le ciel augmente 



INTRODUCTION. 171 

D06 fOurs et notre bonkeiir ; il nous punit 
^land nous Êûsonslemal. A la voix du crime, 
Némésis et les noires Furies sortent en mugis- 
sant du fond des enfers; elles se glissent dans 
le cœur du coupable , et le tourmentent joui* 
et nuit par des cris funèbres et perçans. Ces 
cris sont les remords. Si le scélérat néglige , 
ayant sa mort , de les apaiser pai* les céi'émo- 
nies saintes , les Furies , attacbées à son 
âme comme à leur proie, la traînent dans 
les gouffires du Tartare : car les anciens 
Grecs étaient généralement persuadés que 
Famé est immortelle. 

£t telle était Tidée que , d'après les Egyp- 
tiens, ils se disaient de cette substance si 
peu connue. L'àme spirituelle, c'est-à-dire 
Fesprit ou Tentendement , est enveloppée 
d'une âme sensitive , qui n'est aub'e cbose 
qu'une matière lumineuse et subtile , image 
fidèle de notre corps, sur lequel elle s'est 
moulée , et dont eUe conserve à jamais la 
ressemblance et les dimensions. Ces deux 
âmes sont éti*oitement unies pendant que nous 
vivons; la moi*t les sépare; et tandis que 
l'âme spirituelle monte dans les cieux, l'autre 
âme s'envole, sous la conduite de Meinnire , 
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aux extrémités de la terre , où sont le» enfers, 
le ti'âne de Pluton et le tnlHinal de Mînos. 
Abondonnée de tout riinÎTers , et n^ayant 
pour elle que ses actions, Tâme comparaît 
devant ce tribunal redoutable ; elle entend son 
arrêt » et se rend dans les cbanips-Elysées , ou 
dans le Tartare. 

Les Grecs , qui n'avaient fondé le bmi- 
heur des dieuif que sur les plaisirs des êeOB , 
ne purent imaginer d'autres avantages pour 
les champs Elysées qu'un climat délicieux et 
une tranquillité profonde , mais uniforme : iài- 
blés avantages qui n'empêchaient pas les âmes 
vertueuses de soupii*er après la lumière du jour 
et de regretter leurs passions et leurs plaisirs. 

Le Tartare est le séjom* des pleurs et du dé- 
sespoir : les coupables y sont livrés à des toui*- 
mens épouvantables ; des vautours cruels leur 
déchirent les entrailles , des roues brûlantes 
les entraînent autour de leur axe. C'est là que 
Tantale expire à tout moment de faim et de soif 
au milieu d'une onde pure , et sous des arbres 
chargés de fruits ; que les filles de Danafks 
sont condamnées à remplit* un tonneau d'où 
l'eau s'échappe à l'instant > et Sisyphe à fixei* 
sur le liaut d'une montagne un rocher qu'il 
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soulève «Tec efiR>rt, et qui , sur le point àte 
parvenir au terme , retombe aussitôt de lui- 
Dftéme. Des besoins insupportables , et tou- 
jours aigris par la présence des objets propres 
à les satisfaire ; des travaux toujours les 
mêmes , et éternellement infructueux : quels 
supplices ! L'imagination qui les inventa avait 
épuisé tous les raffinemens de la barbarie 
poui* préparer des cbàtimens au crime , tan- 
dis qu'elle n'accordait pour récompense à la 
vertu qu'une félicité imparfiiite et empoison- 
née par des regrets. Serait-ce qu'on eût jugé 
plus utile de conduire les bommes par la 
crainte des peines que par l'attirait du plaisirs 
ou plutôt y qu'il est plus aisé de multiplier les 
images du malheur que celles du bonheur ? 

Ce système informe de religion enseignait 
im petit nombi^e de dogmes essentiels au repos 
des sociétés \ l'existence des dieux , l'immor- 
talité de Tâme, des récompenses pour la vertu, 
des cbàtimens pour le crime : il prescrivait 
des pratiques qui pouvaient contrybuer au 
maintien de ces vérités , les fêtes et les mystè- 
res; il présentait à la politique des moyens 
puissans pour mettre à profit l'ignoi^ance et 
la crédulité du [Hiuple , les oracles , l'art des 
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augures et des derms : il laissait enfin à cha- 
cun la liberté de choisir parmi les traditions 
anciennes , et de charger sans cesse de nou- 
yeaux détails Thistoire et la généalogie des 
dieux; de sorte <{ue Timaginatiou , ayant la 
liberté de créer des fkits , et d^altérer pai* des 
prodiges ceux <pii étaient déjà connus , répan- 
dait sans cesse dans ses tableaux l'intérêt du 
merveilleux , cet intérêt si fî*oid aux yeux de 
la raison, mais si plein de charmes pour les 
enfans et pour les nations qui commencent à 
naître. Les récits d'un voyageur au milieu de 
ses hôtes , d'un père de famille au milieu de 
ses enfàns, d'un chantre admis aux amu- 
semens des rois , s'inti'iguaient ou se dé- 
nouaient par l'intervention des dieux, et le 
système de la religion devenait insensiblement 
un système de fictions et de poésie. 

Dans le même temps, les faasses idées 
qu'on avait sur la physique enrichissaient la 
langue d'une foule d'images. L'habitude de 
confondre le mouvement avec la vie , et la vie 
avec le sentiment, la facilité de rapprocher 
certains rapports que les objets ont entre eux, 
faisaient que les êtres les plus insensibles pre- 
naient dans le discours une âme ou des pro- 
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priétés qiii leur étaient étrangères : Tépée 
était altérée du sang de Tennemi ; le trait qui 
\ole, impatient de le répandre : on donnait 
des ailes à tout ce qui fendait les airs, à la 
foudre , aux Tents , aux flèches , au son de la 
voix; l'Aurora avait des doigts de rose, le 
Soleil des tresses d'or , Thétis des pieds d'ar- 
gent. Ces sortes de métaphores furent admi- 
rées , surtout dans leui* nouveauté ; et la lan- 
gue devint poétique , comme toutes les langues 
le sont dans leur origine. 

Tels étaient à peu prés les progrès de Tes- 
prit chez les Grecs lorsque Codrus sacinfia ses 
jours poui* -le salut de sa patiie. Les Athé- 
niens y fi-appés de ce trait de grandeur , abo- 
lirent le titre de roi ; ils dirent que Codrus 
Tavait élevé si haut, qu'il serait désormais 
impossible d'y atteindre : en conséquence , ils 
reconnurent Jupiter pour leur souverain ; et, 
ayant placé Médon , fils de Codrus , à côté 
du trône , ils le nommèrent archonte, ou chef 
perpétuel * , en l'obligeant néanmoins de ren- 
dre compte de son administration au peuple. 

' En 109a avant J. C. 
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Lefl ii*éreft de œ prince s'étaient opposés à 
son élection ; mais , quand ils la virent con- 
(iimée |)ar Toracle, plutôt que d'entretenir 
dans leur patiie un principe de divisions in- 
testines f ils allèrent au loin chercher une 
meilleure destinée. 

Eubliswmeni des Ioniens dans PAsie mineure. 
« 

L' Attique et^ pays qui Ventourent étaient 
alors surchai*gé$ d^habitans : les conquêtes 
des Héraclides avaient fait refluer dans cette 
partie de la Grèce la nation entière des 
Ioniens , qui occupaient aupai'avant douze 
villes dsuis le Péloponèse. Ces étrangers , oné- 
reux aux lieux qui leur servaient d'asile , et 
trop voisins des lieux qu41s avaient quittés , 
soupiniient après un changement qui leur fît 
oublier leurs infortunes. Les fils de Codrus 
leur indiquèrent au delà des mers les i^clies 
campagnes qui terminent F Asie , k Topposite 
de TEurope , et dont une partie était déjà oc- 
cupée par ces Ëoliens que les Héraclides 
avaient chassés autrefois du Péloponèse. Sur 
les confins de TEoUde était un pays fertile , 
situé dans un climat admh'able , et habité par 
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des barbares que les Grecs comraençaieDt à 
inciser. Les fils de Codrus s'étant proposé 
d'en fisdre la couquéte, ils furent suivis à* va 
grand nombre d'honunes de tout âge et de 
tout pays : les bai'bares ne fii*ent qu'une fai- 
ble résistance ; la colonie se trouva bientôt en 
possession d'autant de villes qu'elle en avait 
dans le Péloponèse ; et ces villes , parmi les- 
quelles on distinguait Milet et Ephese, com- 
posèrent par lem* uiion le corps ionique. 

Médon transmit à ses desccndans la dignité 
d'arcbonte -. mais, comme elle doimait de l'om- 
bi^e aux Athéniens , 'ûs en bornèrent dans la 
suite l'exei^ice à l'espace de dix ans >; et leurs 
alannes croissant avecleui*s précautions, ils la 
partagèrent enfin entre neuf magistrats an- 
nuels ' , qui portent encore le titre d*ar- 
chontes. 

Ce sont là tous les mouvemens que nous 
présente l'histoire d'Athènes , depuis la moi*t 
de Codrus jusqu'à la première olympiade, 
pendant l'espace de trois cent seize ans. Ces 
siècles fiircnt, suivant les apparences, des 

> L'an 753 avant J.C. 

' L'an 684 de la même «re. 
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Biédes de bonhem* ; cttr les désastres des peu- 
ples se coBservent pour toujours dans leurs 
traditions k On ne peut trop insister sur une 
réflexion si affligeante pour rhumamté. Dans 
ce long intervalle de paix dont jouit T Attique , 
elle produisit sasos doute des coeurs nobles et 
généreux qui se dévouèrent au bien de la 
patrie » des bommes sages dont les lumières 
entretenaient l'harmonie dans tous les ordres 
de rÉtat : ils sont oubliés, parce qu^ils n'eurent 
que des vertus. S'ils avaient fait couler des tor^ 
rens de larmes et de sang, leurs noms auraient 
triomphé du temps, et, au défaut des histo- 
riens , les monumens qu'on leur am*ait consa- 
crés élèveraient encore leurs voix au milieu 
des places publiques. Faut-il donc écraser les 
hommes pour mériter des autels ! 

Pendant que le calme régnait dansF Attîque, 
les autres états n'éprouvaient que des secous- 
ses légères et momentanées ; les siècles s'é- 
coulaient dans le silence , ou plutôt ils furent 
remplis par trois des plus grands hommes qui 
aient jamais existé : Homère , Lycurgue et 
Aristoméne. C'est à Lacédémone et en Mes- 
sénie qu'on apprend à connaître les deux der- 
niei*s ; c'est dans tous les temps et dans tous 
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les lieux qu^on peut s^ occuper du génie d'Ho- 
mère. 

Homère. 

Homère florîssait environ quatre siècles 
après la guerre de Troie ». De son temps la 
poésie était fort cultivée parmi les Grecs : la 
source des fictions, qui font sou essence ou sa 
parure, devenait de jour en jour plus abon- 
dante : la langue brillait d'images , et se prê- 
tait d'autant plus aux besoins du poète , qu^elle 
était plus in*égulière '. Deux événemens re- 
marquables , la guerre de Tbèbes et celle de 
Troie, exerçaient les talens : de toutes parts, 
des chantres , la lyre à la main , annonçaient 
aux Grecs les exploits de leurs anciens guer- 
riers. 

On avait déjà vu paraiti'C Orphée , Linus , 
Musée , et quantité d'autres poètes dont les 
ouvrages sont perdus , et qui n'en sont peut- 
être que plus, célèbres. Déjà venait d'entier 
dans la carrière cet Hésiode, qui fut, dit-on, 
le rival- d'Homère , et qui , dans un style plein 

" Vers Pan 900 avant J. C. 

^ Voyez la note a à la fin du volume. 
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de douceur et d'haimonie , décrivit les généa- 
logies des dieux, les travaux de la campagne, 
et d^autres objets qu'il sut rendre iutéressans. 

Homère trouva donc un art qui depuis quel- 
que temps était sorti de Tenfance, et dont l'é- 
mulation hâtait sans cesse les progrés : il le 
prit dans son développement, et le porta si 
loin qu'il pai*ait en être le créateur. 

Il chanta, dit-on , la guen^e de Tbébes : il 
composa plusieurs ouvrages qui l'auraient égalé 
aux premiers poètes de son temps; mais I'Iliade 
et r Odyssée le mettent au dessus de tous les 
poètes qui ont écrit avant et après lui. 

Dans le premier de ces poèmes , il a dé- 
crit quelques circonstances de la guerre de 
Troie, et dans le second , le retoiu* d'Ulysse j 

dans ses états. | 

Il s'était passé pendant le siège de Troie un 
événement qui avait fixé T attention d'Homère. 
Achille, insulté par Agamemnon, se retira : 

dans sou camp. Son absence afiaiblit l'armée j 
des Grecs et ranima le -courage des Troyeus, 
qui sortirent de leurs murailles et livrèrent | 

plusieui's combats où ils furent presque tour \ 

jours vainquciurs ; ils portaient déjà la flamme 
sui' les vaisseaux ennemis, lorsque Patrocle pa- 
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rut revêtu des armes d'Achille. Hector Tatta- 
qiie et lui fait mordre la poussièi-e : Achille , 
que n'avaient pu fléchir les prières des chefs de 
Tannée, revoie au combat, venge la mort de 
Patrocle par celle du général des Ti'oyens, 
ordonne les funérailles de son ami, et livre 
poui* une rançon au malheureux Priam le 
corps de son fils Hector. 

Ces faits, arrivés dans l'espace d'un très 
petit nombre de jours , étaient une suite de la 
colère d* Achille contre Agamemnon, et for- 
maient , dans le cours du siège , un épisode 
qu'où pouvait en détacher aisément, et qu'Ho- 
mère choisit jxiur le sujet de l'Iliade : en le 
ti'aitant, il s'assujètit à l'ordre historique; 
mais , pour donner plus d'éclat à son sujet, il 
supposa, suivant le système i*eçu de son temps, 
que, depuis le commencement de lagueri'e, 
les dieux s'étaient paiiagés entre les Grecs et 
les Troyens ; et , pour le rendre plus intéres- 
sant, il mit les personnes eu action : artifice 
peut-être inconnu jusqu'à lui , qui a donné 
naissance au genre dramatique, et qu'Homère 
employa dans l'Odyssée avec le même succès. 

On trouve plus d'art et de savoir dans ce 
dernier poème. Dix ans s'étaient écoulés de- 
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puis qu^Ulysse avait quitté les rivages d^Ilium* 
D'injustes ravisseurs dissipaient ses biens ; ils 
voulaient contraindre son épouse désolée à 
contracter un second hymen , et à faire un 
choix qu'elle ne pouvait plus différer. C'est à 
ce moment que s'ouvre la scène de l'Odyssée. 
Télémaque, fils d'Ulisse, va, dans le conti- 
nent de la Grèce , interroger Nestor et Mené- 
las sur le sort de son père. Pendant qu'il est 
à Lacédémone, Ulysse part de l'île de Ca- 
lypso, et , après une navigation pénible , il est 
jeté par la tempête dans l'île des Çhéaciens, 
voisine d'Ithaque. Dans un temps où le com- 
merce n'avait pas encore rapproché les peu- 
ples , on s'assemblait autour d'un étranger 
pour entendre le récit de ses aventures. Ulysse, 
pressé de satisfàii*e une cour où l'ignorance et 
le goût du merveilleux régnaient à l'excès, lui 
raconte les prodiges qu'il a vus, l'attendrit par 
la peinture des maux qu'il a soufferts , et en 
obtient du secours pour i*etoumer dans ses 
Etats ; il aiTive , il se fait reconnaître à son 
fils, et pi'eud avec lui des mesm*es efficaces 
pour se venger de leurs ennemis communs. 

L'action de l'Odyssée ne dure que qua- 
rante jours ; mais , à la faveur du plan qu'il a 
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eliMn f Homère a trouvé le secret de décrire 
toutes les circonstances du i-etour d'Ulysse , 
de rappeler plusieurs détails de la g[uerre de 
Troie, et de déployer les ooniiaissances qu^l 
avait lui-même acqpiises dans ses voyages. Il 
parait avoir composé cet ouvrage dans un âge 
avancé ; on croit le reconnaître à la multiplicité 
des récits » ainsi qu^au caractère paisible des 
personnages, et à une ootaino chaleur douce 
comme celle du scdeil à son couchant. 

Quoicpie Homère se soit proposé surtout de 
plaire à sou siècle , il résulte clairement de 
rUiade que les peuples sont toi^ours )a vie* 
tine de ik division dés die& ; et deTOdyasée , 
que la prudence jointe au courage triomphe 
tôt ou tard des plus grands obstacles. 

Llliade et T Odyssée étaient à peine con- 
nues dans la Grèce , lorsque Lycurgue parut 
en lonie : le génie du poète parla aussitôt au 
génie du législateur. Lycurgue découvrit des 
leçons de sagesse où le commun des hommes 
ne voyait que des fictions agréables : il copia 
les deux poëmes, et en enrichit sa patrie. De 
la ils passèrent chez toupies Grecs : on vit des 
acteurs , connus sous le nom de rhapsodes, en 
détacher des fragmens, et paroonrir la Grèce, 
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ravie de les entendre. Les uns chantaient la 
valeur de Dioméde , les^iutres les adieux d' An- 
dromaque , d'autres la mort de Patiticie , 
celle d'Hector, etc. 

La réputation d'Homère semblait s'acci^t- 
tr« par la répartition des rôles ; mais le tissu 
de ses poèmes se détruisait insensiblement; 
et y comme leurs parties trop séparées rîs^ 
quaient de ne pouvoir plus se réunir à leur 
tout , Solon défendit à plusiem*s rhapsodes , 
lorsqu'ils seraient rassemblés, depi-endreau 
hasard, dans les écrits d'Homère, des Mu 
isolés , et leur prescrivit de suivi«e dans leurs 
récits l'ordre qu'avait obsei-vé l'auteur, de ma- 
nière que Tuu reprendrait où Tautre aurait fini . 

Ce rég;lement.prévenait un danger, et en 
laissait subsister un auti^e encore plus pres- 
sant. Les poèmes d'Homère, livrés à Ten- 
tkousiasme et à l'ignorance de ceux qui les 
chantaient ou les interprétaient publiquement, 
s'altéraient tous les jours dans leur bouche : 
ils y faisaient des pertes considérables, et se 
chai'geaient de vers étran^rs à Tauieur. Pi- 
sistrate et Hipparque son fils entreprirent de 
rétablir le texte dsins sa pureté : ils consultè- 
rent des grammairiens habiles ; ils promirenl 
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<kft réconqpenses à ceux qui rapporteraieiit des 
fragmensauthenliquesde Tlliade et de T Odys- 
sée { et, après un travail long et pénible , ils 
exposèrent ces deux magnifiques tableaux aux 
yeux des Grecs, également étonnés de la beauté 
des plans et de la richesse des détails. Hip- 
parque ordonna déplus quelesvei*s d'Homère 
seraient chantés à la fête des Panathénées, 
dans Tordi'e fixé pai' la loi de Solon. 

La postérité , qui ne peut mesurer la gloire 
des rois et des héros sur leurs actions , croit 
entendi'C de loin le bruit qu'ils ont fait dans le 
monde , et Tannonce avec plus d'éclat aux 
siècles suivans. Mais la réputation d'un auteur 
dont les écrits subsistent est, à chaque géné- 
ration, à chaque moment, comparée avec les 
titres qui l'ont établie , et sa glou'e doit être le 
résultat des jugemens successifs que les âges 
prononcent en sa faveur. Celle d'Homère s'est 
d'autant plus accrue , qu'on a mieux connu ses 
ouvrages , et qu'on s'est trouvé plus en état de 
les apprécier. Les Grecs n'ont jamais été aussi 
instruits qu'ils le sont aujourd'hui ; jamais leur 
admiration pour lui ne fut si pixifonde : son 
nom est dans toutes les bouches, et son por- 
trait devant tous les yeux : plusieurs villes se 



i»6 INTRODUCTION. 

dUimteut Thoimeur de lui avob* dorme le jour ; 
d'autres lui ont consacré des temples ; les Ar- 
giens f qui TinToquent dans leurs cérémonies 
saintes , envoient tous les ans , dans Tile de 
Chio , offrir un sacrifice à son honneur. Ses 
vers retentissent dans toute la Grèce , et font 
Tomement de ses brillantes fêtes. C'est là que 
la jeunesse trouve ses premières instructions ; 
qu'Eschyle , Sophocle , Archiloque , Héro- 
dote , Démosthéne , Platon et les meilleurs au- 
teurs ont puisé la plus grande partie des beau- 
tés qu ils ont semées dans lews écrits ; que 
le sculpteui* Phidias et le peintre Euphranor 
ont appris à i*eprésenter dignement le maître 
des dieux. 

Quel est donc cet homme qui donne des le- 
çons de politique aux législateurs ; qui apprend 
aux philosophes et aux historiens Fart d*é- 
ciire, aux poètes et aux orateurs Fart d'émou- 
voir ; qui fait germer tous les talens , et dont 
la supériorité est tellement reconnue , qu'on 
n'est pas plus jaloux de lui que du soleU qui 
nous éclaire ? 

Je sais qu'Homère doit intéresser s))éciale- 
ment sa nation. Les principales maisons de la 
Grèce croient découvrir dans ses ouvrages les 
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titres de leur origine , et les différens Ëtats 
répoque de leur grandeur. Souyent même son 
témoignage a suffi pour fixer les auciemies 
limiles de deux peuples iroisins. Mais ce mé- 
rite , qui pouvait lui être commun avec quan- 
tité d'auteurs oubliés aujourd'hui , ne saurait 
produire Tenthousiasme qu'excitent ses poè- 
mes; et il fallait bien d'autres ressorts pour 
obtenir parmi les Grecs T empire de. l'es- 
prit. 

Je ne suis qu'im Scythe , et l'harmonie des 
vers d'Homère , cette harmonie qui transporte 
les Grecs , échappe souvent à mes organes 
trop grossiers ; mais je ne suis plus maître de 
mon admiration quand je le vois s'élever et 
planer, pour ainsi dire , sur Tuitivers, lançant 
de toutes parts ses regards embiTisés , recueil- 
lant les feux et les couleurs dont les objets 
étineellent à sa vue , assistant au conseil des 
dieux, sondant les replis du coeur humain, 
et, bientôt riche de ses découvertes, ivre des 
beautés de la nature , et ne pouvant plus sup- 
porter l'ardeur qui le dévore, la répandre 
avec pi*ofu8ion dans ses tableaux et dans ses 
expresâons ; mettre aux prises le ciel avec la 
terre , et les passions avec elles-mêmes ; nous 
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éblouir par ces traits de lumière qui n^ap- 
[iarlieiiiient qu'au génie; nous entn&faner par 
ces saillies de sentiment qui sont le yrsâ su- 
blime , et toujours laisser dans notre âme une 
impression profonde qui semble retendre et 
l'agrandir . Cai* ce qui distingue surtout Ho- 
mère, c'est de tout animer, et de nous péné- 
trer sans cesse des mouYcmens qui Tagitent ; 
c'est de tout subordonner à la passion princi- 
pale y de la suivre dans ses fougues , dans ses 
écarts , dans ses inconséquences , de la porter 
jusqu'aux nues , et de la faire tomber quand 
' il le faut par la force du sentiment et de la 
▼ertu , comme la flamme de TEtna que le Yent 
repousse au fond de Tabime ; c'est d'avoir saisi 
de grands caractères, d'avoir différencié la 
puissance , la bravoure , et les autres qualités 
de ses personnages , non par des descriptions 
froides et fastidieuses , mais par des coups de 
pinceau rapides et vigoureux , ou par des fic- 
tions neuves et semées presque au hasard dans 
ses ouvrages. 

Je monte avec lui dans les cieux ; je recon- 
nais Vénus toute entière à cette ceinture d'où 
s'échappent sans cesse les feux de l'amoui*, les 
désirs impatiens, les gr&ces séduisantes , et 

\ 
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les charmes inexpiimables du laii(|pige et des 
yeux; je recomiais Pallas et ses fiireurs, à cette 
égide où sont suspendues la terreur, la dis- 
corde y la violence et la tête épouYantable de 
rhorrible Goi*gone : Jupiter et Neptune sont 
les plus puissans des dieux; mais il faut à 
Neptune un trident pour secouer la terre , à 
Jiqsiter un clin-d^œil pour ébranler T Olympe. 
Je descends sur la terre : Achille, Ajax et 
Diomède sont le^lus redoutables des Grecs ; 
mais Diom4e se retii'e à T aspect de Taiinée 
ti*oyenue ; Ajax ne cède qu'après TaYoir re- 
poussée plusieurs fois : Achille se montre , et 
elle dispai*aît. 

Ces différences ne sout pas rapprochées 
dans les livres sacrés des Grecs : car c'est 
ainsi qu'on peut nommer Tlliade et TOdyssée. 
Le poète avait posé solidement ses modèles : 
il en détachait au besoin les nuances qui ser- 
vaient à les distinguer, et les avait présentes 
à l'esprit, lors même qu'il donnait à ses carac- 
tères des variations momentanées; parce qu'en 
effet l'art seul prête aux caractères une cons- 
tante unité , et que la natui*e n'en produit point 
qui ne se démente jamais dans les dififérentes 
cii*constances de )a' vie. 
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Platon ne trouvait point assez de dignité 
dans la douleur d'Achi)le ni dans celle de 
Priam , lorsque le premier se roule dans la 
poussière après la mort de Patrocle , lorsque 
le second hasainie une démarche humiliante 
pom* obtenir le corps de son fils. Mais quelle 
étrange dignité que celle qui étouffe le senti- 
ment ! Pour moi, je loue Homère d'avoir, 
comme la nature , placé la faiblesse à coté de 
la force , et Tabime à côté^e l'élévation; je 
le loue encore plus de m' avoir m^tré le meil- 
leur des pères dans le plus puissant des rois , 
et le plus tendre des amis dans le plus fou> 
gueux des héros. 

J'ai vu blâmer les discours outrageans que 
le poète fait tenir à ses héros , soit dans leurs 
assemblées , soit au milieu des combats : alors 
j'ai jeté les yeux sur les enfans , qui tiennent 
de plus près à la nature que nous ; sm* le peu- 
ple , qui est toujours enÊÛit ; sur les sauvages, 
qui sont toujours peuple ; et j'ai observé que 
diez tous y avant que de s'exprimer par des 
effets, la colère s'annonce par l'ostentation , 
par l'insolence et l'outrage. 

J'ai vu raproc^er à Homère d'avoir peint 
dans leui' simplicité les mœurs des temps qui 
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Tavaient précédé : j^ai ri de la cnti<{ue , et j^ai 
gardé le silence, 

Mais quand on lui fait un ciimc d'avoii* dé- 
gi'adé les dieux , je me contente de rapporter 
la réponse que me fit un jour im Athénieii 
éclairé. Homère , me disait-il , suivant le sys- 
tème poétique de son temps , avait prêté nos 
faiblesses aux dieux. Aristophane les^ depuis 
joués sur notre théâtre , et nos pères ont ap- 
plaudi à celte licence : les plus anciens théo- 
logiens ont dit que les hommes et les dieux 
avaient une commune origine ; et Pindare , 
presque de nos jours , a tenu le même langage. 
On n'a donc jamais pensé que ces dicNix pus- 
sent remplir Tidée que nous avons de la divi- 
nité ; et , en effet, la vraie philosophie admet 
au-dessus d^eux mi Êli*e suprême qui lem* a 
confié sa puissance. Les gens instruits Tado- 
rent en secret ; les autres adressent leurs vœux, 
et quelquefois leurs plaintes , à ceux qid le re- 
présentent; et la plupart des poètes sont comme 
les sujets du roi de Perse , qui se prosternent 
devant le souverain , et se déchaînent contre 
ses ministres. 

Que ceux qui peuvent résister aux beautés 
d'Homère s'appesantissent sur ses défauts : 
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car pourquoi le dissimuler ? il se repose sou- 
vent, et quelquefois il sommeille; mais son 
repos est comme celui de Taigle , qui , api^ès 
ayoir pai*com*u dans les airs ses vastes do- 
maines , tombe , accablé de fatig;ue , sur une 
haute montagne ; et son sommeil i*essemble à 
celui de Jupiter, qui , suivant Homère lui- 
même f wt l'éveille en lançant le tonneri^e. 

Quand on voudra juger Homère , non par 
discussion , mais par sentiment ; non sui' des 
règles souvent arbitraires, mais d'après les 
lois immuables de la nature , on se convaincra 
sans doute qu'il mérite le rang que les Grecs 
lui ont assigné , et qu'il fut le principal orne- 
ment des siècles dont je viens d*abréger This- 
toire. 
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SECONDE PARTIE. 



Cb n'eiyt cpiWvkron cent cinquante ans 
après la pi'emiére olympiade que commence , 
à propremeiit parler, Thistoire des Athéniens. 
Aussi ne renferme-t-elle que ti'ois cents ans, si 
on Ifi conduit jusqu'à nos jours ; qu^environ 
deux cents , si on la termine à la prise d*A- 
thènes. On y voit , en des intemralles assez 
marqués , les commencemens , les progrès , et 
ja décadence de leui* empire. Qu'il me soit 
permis de désigner ces intervalles par des ca- 
ractères particuliers. Je nommerai le premier, 
le siècle de Solon ou des lois ; le second , le 
aiiècle de Thémistocle et d'Aristide : c'est ce- 
lui de la gloire ; le troisième , le siècle de 
Périclès : c'est celui du luxe et des arts. 
I. i3 
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SECTION PREMIÈRE. 

SIÈCLB DB SOLON'. 

La forme de gouyeraement établie par 
Thésée avait éprouyé des altéralions sensi- 
bles : le peuple avait encore le droit de s'as- 
sembler | mais le pouvoir souverain était entre 
les mains des riches : la i*épublique était dii'i- 
gée par neuf archontes, ou magistrats an- 
nuels , qui ne jouissaient pas assez long-temps 
de Tautorité pour en abuser, cpii n^en avaient 
pas assez pour maintenir la U'anquUlité de 
TEtat. 

Les hahitans de TAttique se ti*ouvaienf par- 
tagés en trois factions , qui avaient chacune à 
leur tête une des plus anciennes familles d'A- 
thènes. Toutes trois, divisées d'intérêt par la 
diversité de leur cai-actére et de leur position , 
ne pouvaient s^accorder sur ïe choix d'ungou- 
vemement. Les plus pauvres et les plus indé- 
pendans , i^légués sui* les montagnes voisines, 
tenaient pour la démoci*atie ; les plus riches, 

* Depuis Tan 63o jusqu^à Tan 490 avant J.-C. 
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distribués dans la plaine , pour Toligarchie ; 
ceux des côtes , appliqués à la marine et au 
commerce , pour un gouvernement mixte, qui 
assurât leurs possessions sans nuire à la liberté 
publique. 

A cette cause de division se joignait, dans 
chaque parti , la haine invétérée des pauvres 
contre les i*iches : lescitoyeas obscurs, ac- 
cablés de dettes , n'avaient d*autre ressource 
que de vendre leur liberté ou celle de leurs 
enfans à des créanciers impitoyables ; et la 
plupart abandonnaient une teri'C qui n'offi-ait 
aux uns que des travaux infructueux, aux au- 
tres qu'un étemel esclavage et le sacrifice 
des sentimens de la nature. 

Un très petit nombre de lois , presque aussi 
anciennes que Tempire , et connues poui* la 
plupart sous le nom de lois royales , ne suffi- 
saient pas , depuis que , les connaissances 
ayant augmenté , de nouvelles sources d'in- 
dustrie , de besoins et de vices , s'étaient ré- 
pandues dans la société. La licence restait 
sans punition , ou ne recevait que des peines 
arbitraires : la vie et la fortune des particu- 
liers étaient confiées à des magistrats qui , 
n'ayant aucune régie fixe , n*étaient que ti*op 
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disposés R ■écouter leurs préventions ou leurs 

ntérets. 

Dracon. 

Dans cette confusion qui menaçut TEttt 
d^one nmie prochaine, Dracon Ait choisi 
pow* embrasser la législation dans son ensem- 
ble , et l'étendre jusqu'aux plus petits détails. 
Les paiticularités de sa 'vie privée nous sont 
pea connues; mais il a laissé la réputation 
â'un honnne de bien , plein de lumières , et 
flincèremeut attaché à sa pati'ie. D'autres traits 
pourraient embellir son éloge , et ne sont pas 
nécessaires à sa mémoire: Ainsi que les légis- 
lateurs qui Tout précédé et suivi , il fit un 
oode de lois et de morale ; il prit le citoyen au 
moment de sa naissance , prescrivit la manière 
dont on devait le nourrh* et F élever , le sidvit 
-dans les difFérentes époques de la vie ; et y 
liant ces vues particulières à Tobjet principal, 
il se fbrtta de pouvoir former des hommes libres 
•et des citoyens vertueux : mais il ne fit que 
des mécontens ; et ses réglemeus escitèrent 
tant de murmures , qu'il fiit obligé de se re- 
tirer dans rile d'Egine , où il mourut bientôt 
après. 
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Il avait nift dan» ses lois Tempreiiite de son 
caractère : elles étaient aussi sévères q^e ses 
mœurs Tavaient toujours été. La mort est le 
châtiment dont il punit r<ûsiveté, et le seul 
4|u'il destine aux crimes les plus légers , ainsi 
<pi'aux forfikits les plus ati*oces : il disak qu'il 
n'en connaissait pas de plus doux pour les 
première, qu'il n'eu connaissait pas d'autres 
poui* les seconds. Il semble que son âme , forte 
et vertueuse à Texcès , n était capable d'au- 
cune indulgence pom* des vices dont elle était 
révoltée , ni pour des faiblesses dont elle triomr 
pbait sans peine. Peut-être aussi i>ensa-t-il 
que , dans la carrière du crime , les premiers 
pas conduisent infailliblement aux plus grands 
précipices. 

Ck>nune il n'avait pas touché à la forme du 
gouvernement, le&divLsions intestines augmen- 
tèrent de jour en jour. Un des principaux ci- 
toyens , nommé Cylon , forma le projet de 
s'emparer de l'autorité : on l'assiégea dans la 
citadelle ; il s'y défendit long-temps ; et , se 
voyant à la fin sans vivres et sans espérance 
de secom*s , il évita , par la fuite , le supplice 
qu'on lui destinait. Ceux qui Tavaient suivi se 
réfugièrent dans le temple de Miaerve i on les 
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tira de cet asile en leur promettant la Tie , et 
cm les masisacra aussitôt < . Quelques-uns même 
de ces infortunés furent égorgés sur les autels 
des redoutables Euménides. 

Des cris d^indignation s*élevérent de toutes 
parts. On détestait la perfidie des vainqueurs ; 
on frémissait de leur impiété ; toute la ville 
était dans Tattente des maux que méditait la 
vengeance céleste. Au milieu de la consterna- 
tion générale , on apprit que la ville de Niséc 
et Tile de Salamine étaient tombées sous les 
armes des Mégariens. 

A cette tiiste nouvelle succéda bientôt une 
maladie épidémique. Les imaginations, déjà 
ébranlées , étaient soudainement saisies de ler^ 
rem*s paniques , et livrées à Tillusion de mille 
spectres efirayans. Les devins , les oracles 
consultés déclai*èrent que la ville , souillée par 
la profanation des lieux saints , devait éti^ 
purifiée par les cérémonies de Fexpiation. 

Epiménide. 

On fit venir de Crète Epiménide , i-egardé 
de son temps comme un homme qui avait un 

* L^an 61s aranlJ. C. 
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commerce avec les dieux , et qiii lisait dans 
ravenir ; de notre temps , comme mi homme 
éclairé , fimatique , capable de séduire par ses 
talens, d*en imposer par la sévérité de ses 
mœurs ; habile surtout à expliquer les songes 
et les présages les plus obscure , à prévoir les 
événemens futws dans les causes qui devaient 
les produire. Les Ci*étois ont dit que , jeune 
encore , il fut saisi , dans une caveine d'un 
sommeil profond, qui dura quarante ans suivant 
les uns , beaucoup plus suivant d'autres ; ils 
ajoutent qu'à son réveil , étonné des change- 
mens qui s'offraient à lui , rejeté de la maison 
paternelle conmie un imposteur, ce ne fut 
qu'après les iudices les plus iî*appaus qu'il 
parvint à se faire reconnaître. Il résulte seule- 
ment de ce récit qu'Ëpiménide passa les pre- 
mières années de sa jeunesse dans des lieux 
solitaires , livré à l'étude de la nature , for- 
mant son imagination à l'enthousiasme par les 
jeûnes , le silence et la méditation, et n'ayant 
d* autre ambition que de connaître les volontés 
des dieux pom* dominer sur celles des hommes. 
Le succès suipassa son attente ; il parvint à 
une telle réputation de sagesse et de sainteté , 
que , dans les calamités publiques , les peuples 
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mendiaient auprès delui le bonfaew d'être pu-* 
l'ifiés f suivant les rites que ses mains , disail-' 
on , rendaient plus agréables à la ^rnnité. 

Athènes le reçut avec les transport de Tes» 
pérance et de la crainte i. Il oi'domia de con»> 
truire de nouveaux temples et de nouveauic 
autels , d'immoler des victimes qu'il avait chm-- 
sies , d'accompagner ces sacrifices de certain» 
cantiques. Comme , en parlant , il paraissait 
agité d'une fureur divine , tout ét^it entraîné 
par son éloquence impétueuse : tl profita de 
son ascendant pour faire deschangemens dans 
les cérémonies religieuses ; et l'on peut, à cet 
égai'd , le regarder comme un des législateursr 
d'Athènes : il rendit ces cérémonies moin» 
dispendieuses ; il abolit l'usage barbare ou les 
femmes étaient de se meurtrir le visage en 
accompagnant les morts au tombeau, et , par 
une foule de réglemens utiles , il tâcha de ra- 
mener les Athéniens à des principes d^unifm 
et d'équité. 

La confiance qu'il avait inspirée , et le temps 
qu'il fallut pour exécuter ses ordres, calmé* 

* Vers Pan $97 avant J. C. Voyes la noie 6 à la fin 
du volume. 
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rêne ÎRMiKikleBfalt les esprits : les^lamâmes 
dispavurenc ; Epûtténide parik couvert de 
gloire , honoré des regrets d^un peuple entier : 
il reftisa des présens considéraJiles, et ne de- 
manda poor kn qa^un rameau de FolÎTier con- 
sacré à Minerve , et pour Cnosse , sa patrie , 
qne Tainilié des Âthénifcns. 

Peu de temps après son départ , les factions 
se réreiiiérent avec me nouvelle lui*eur, et 
leurs excès furent portés si loin, qu'on se vit 
lûentàt réduit à cette extrémité où il ne reste 
d'auti^e akemalive à un Etat que de péril* ou 
de s'abandoMier au génie d'un seul homme. 

L^isbtion de Soloo. 

Solon fut y d'une voix unanime , élevé à 1» 
dignité de premier magistrat , de législateur 
et d'arbitre souverain > . On le pressa de mon- 
ter sm* le trdne ; mais comme il ne vit pas 
qu'il lui serait aisé d'en descendre , il résistai 
omx reproches de ses amis , et aux instances 
des cfae& des ^MîticMS et de la plus saine peitie 
des citoyens. 

' Vers raa &^ avant J. C. 
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Soioa desoeodait des anciens rois d' Athènos . 
Il s^ftf^liqua dès sa jeunesse au cominerce , 
soit pour i*éparer le tort <pie les libéralités de 
son père avaient fait à la fortune de sa mai- 
son » soit pour s^in^tiniire des moeurs et des 
lois des naticHis. Api*és avoir acquis dans cette 
profession assez de bien pour se mettre à Tabri 
du besoin, ainsi que des offi^s généreuses de 
ses amis , il ne voyagea plus que pour augmen- 
ter ses connaissances. 

Le dépôt des lumières était alors entre les 
mains de quelques hommes vertueux , connus 
sous le nom dé sages , et distribués en dille- 
i-ens cantons de la Grèce. Leur unique étude 
avait pour objet Fhomme , ce qu^il est , ce 
qu'il doit être , comment il faut Tinstruire et 
le gouverner. 

ils recueillaient le petit nombre des vérités 
de la morale et de la politique , et les renfer- 
maient dans des maximes assez claires pour 
être saisies au premier aspect , assez précises 
pour être ou pour paraiti'C profondes. Chacun 
d^eux en choisissait une de préférence, qui était 
comme sa devise et la i*ègle de sa conduite. 
« Rien de trap , » disait Tun. « Connaissez- 
« vous vous-même , « disait un autre. Cette 
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préeiaÎQii, que les Spartiates ont oonsenrée 
dans leur style , se trouvait dans les réponses 
que faisaient autrefois les sages aux questions 
fréquentes des rois et des p€u*ticuliers. Liés 
d'une amitié qui ne fut jamais altérée par lem* 
célébrité , il se réunissaient quelquefois dans 
un même lieu pour se communiquer leurs lu- 
mières, et s'occuper des intérêts de Thumanité . 

Dans ces assemblées augustes paraissaient 
Thaïes de Milet , qui , dans ce temps-là, je- 
tait les fondemens d'une philosophie plus gé- 
néi*ale, et peut-être moins utile; Pitlacus 
de Mytilàie , Bias de Priéne , Qéobule de 
Lindus, Myson de Chei^ , Chilon de Lacédé- 
moue, et Solon d'Athènes, le plus illustre de 
tous. Les liens du sang et le souvenir des 
lieux qui m'ont vu naître ne me permettent 
pas d'oublier Anacharsis , que le bi*uit de leui- 
réputation attira du fond de la Scythie , et que 
la Grèce, quoique jalouse du mérite des étran- 
gei's , place quelquefois au nombre des sages 
dont elle s'honore. 

Aux connaissances que Solou puisa dans 
leur commerce il joignait des talens distingués : 
il avait reçu en naissant celui de la poésie , et 
le cultiva jusqu'à son extrême vieillesse , mais 
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toujours San» effort: et sans prétention^ . Ses 
premiers essais ne fui^eut c|ue de» ouwvagea 
d'agrément. On trouve daas ses autres écrits 
des hymnes en Thomieur des dieui. ,. dâ^férens 
traits propices à justifier sa législation ^ des 
avis ou des reproches adressés, aux Athéniens ; 
presque partout une morale pure , et des>heau>- 
tés qui décèlent le génie. Dans les derniers 
temps de sa vie , instruit des traditioRs des 
Egyptiens y il avait entrepris de décrii'e , dans 
un poème y les révolutions ari'ivées sur notre 
globe, et les guerres des Athéniens contre les 
hahitansf de File atlantique , située au-delà des 
Colonnes d'Hercule, et, depuis, engloutie dans 
les flots. Si, IiJ!H7e de tout autre soin, il eut, dans 
un âge moins avancé , traké ce svyel si propre à 
donnei' T essor à son imagination, il eût peut- 
être partagé la gloire d'HoKière et d^Hésiode. 
On peut lui reprocher de n'avoir paS' été 
assez ennemi des richesses , quoiqu'il ne fôt 
pas jaloux d'eu acquérir ; d'arvoir quelquefois' 
hasardé , sur la volupté , des maximes peu 
dignes d'un philosophe ; et de n avouf pas 
montré dans sa ccmduite cette austérité de 
mœurs si digne d'un homme qui l'éfomie une 
nation. Il semble que son caractère doux et 
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facile ne le destinait <]u^à mener une "vie pai- 
sible dans le sein des arts et des plaisirs hon- 
nêtes. • 

fl faut arouer néanmoins qu^en certaines 
occasions , il ne manqua ni de vigueur ni de 
constance. Ce fui lui qui engagea les Athé- 
niens à reprendre rHe de Salamine, malgré 
la défense rigoureuse qu'ils «vaient faite à 
leurs orateurs d'en proposer la conquête ; et 
•ce qui parut surtout caractériser un courage 
supérieur, ce ^t le premier acte d'autorité 
qu'il exerça lorsqu'il fut à la tête de la repu- 
^que. 

Les pauTi^es , résolus de tout entreprendre 
pour soiiir de l'oppression, demandaient à 
grands cris un nouveau partage des terres , 
précédé de l'abolition des dettes. 'Les riches 
s'opposaient avec la même «Valeur à des pré- 
tentions qui les auraient confondus avec la 
multitude , et qui , suivant eux , ne pouvaient 
manquer de bouleverser l'Etat. Dans cette 
extrémité , Solon abolit les dettes des particu- 
lier , annula tous les actes qui engageaient la 
liberté du citoyen , et refusa U répartition des 
terres. Les riches et les pauvres crurent avoir 
• tout perdu , parce qu'ils n'avaient pœ tout 
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obtenu : maïs quand les premiers se Tirent 
paisibles possesseurs des biens qu'ik avaient 
reçus de ]eui*8 pères , ou qu^ils avaient acquis 
eux-mêmes ; quand les seconds , délivrés pour 
toujours de la crainte de Tesclavage , virent 
leurs faibles béritages affranchis de toute ser- 
vitude ; enfin, quand on vit l'industrie renaître, 
la confiance se rétablir, et revenir tant de ci- 
toyens malheureux que la dureté de leurs 
créanciers avaient éloignés de leurs patrie, 
alors les murmures furent remplacés par des 
sentimens de reconnaissance; et le peuple, 
fi*appé de la sagesse de son législateur, ajouta 
de nouveaux pouvoirs à ceux dont U Tavaît 
déjà revêtu. 

Solon en profita pour revoir les lois de Dra- 
con , dont les Athéniens demandaient l'abo- 
lition . Celles qui regardent rbomicide fiu'ent 
conservées en entier. On les suit encore dans 
les tinbunaux, où le nom de Dracon n'est pro- 
nmicé qu'avec la vénération que Ton doit aux 
bienfaiteurs des hommes. 

Enhardi par le succès , Solon acheva l'ou- 
vrage de sa législation. U y règle d'abord la 
forme du gouveiTiement, il expose ensuite les 
lois qui doivent assurer la tranquillité du ci- • 
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toyen. Dans la première partie , il eut pour 
principe d'établu* la seule égalité qui, dans 
une république , doit subsister entre les divers 
ordres de TEtat ; dans la seconde , il fut dirigé 
par cet autre principe , que le meilleur gou- 
vernement est cehii où se trouve une sage dis- 
ti'ibution des peines et des récompenses. 

Solon, pi*éférant le gouvernement popu- 
laire à tout autre , s^occupa d'abord de trois 
objets essentiels : de rassemblée de la nation , 
du choix des magistrats , et des tribunaux de 
justice. 

Il fut réglé que la puissance suprême rési- 
derait dans des assemblées où tous les citoyens 
auraient droit d'assister, et qu'on y statuerait 
sur la paix , sur la guen^ , sur les alliances , 
sur les lois , sur les impositions , siu* tous les 
grands intérêts de l'Etat. 

Mais que deviendront ces intérêts entre les 
mains d'une multitude légère , ignorante, qui 
oublie ce qu'elle doit vouloii* pendant qu'cm 
délibère, et ce qu'elle a voulu après qu'on a 
délibéré ? Pour la diriger dans sesjugemens, 
Solon établit un sénat composé de quatre cents 
personnes tirées des quatre tributs qui com- 
prenaient alors tous les citoyens de l'Attique. 
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Ces qpiatre cesnl» pecsoimes fureot eoftm^ les 
députés et les représentans de la n^ûon. Il 
lut statué fu'on leur prcqposerait d'abocd les 
af&ii'as sur lesquelles le pei^ple aurait à pro- 
noncer, et qu'après les avoii* examinées et 
discutées à loisir, ils les rapporteraient eux- 
mêmes à rassemblée générale ; et de là cette 
kû fondamentale : Toute décision diui peuple 
sera précédée par un décret du sénat. 

Puisque tous les citoyens ont le droit d' as- 
sister à rassemblée , ils doivent avoir celui de 
doimer leurs suffi^ages. Mais il serait à crain- 
dre qu'après le rapport du sénat ^ des gens 
sans expérience ne s'empai'assent tout-»«oup 
de la tribune , et n'entraînassent la multitude. 
U fallait donc préparer les premières impres- 
sions qu'elle recevrait : il ftit réglé que les 
premiers opinans seraient âgés de plus de cin- 
quante ans. 

Dans certaines républiques , il s'élevait des 
bommes qui se dévouaient au ministère de la 
parole ; et Texpérience avait appris que leurs 
voix avaient souvent plus de pouvoir dans les 
assemblées publiques que ceUe des lois. Il 
était nécessaire de se mettre à couvert de leur 
éloquence. L'<« crut que leur probité suffii*ait 
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poui* répondre de Tusage de leurs talens : il fût 
ordonné que nul orateui* ne poun*ait se mêler 
des affaires publiques sans avoir subi un exa- 
men qui roulerait sur sa conduite ; et Ton per- 
mit à tout citoyen de poursuivre en justice 
Foratcur qui aurait trouvé le secret de déro- 
ber riiTégulai'itc de ses mœurs à la sévérité 
de cet examen. 

Après avoir pourvu à la manière dont la 
puissance suprême doit annoncer ses volontés, 
il fallait choisb* les magistrats destinés à les 
exécuter. En qui réside le pouvoir de confé- 
rer les magisti'atures ? à quelles pei*sounes f 
comment ? pour combien de temps ? avec 
quelles restrictions doit-on les conférer ? Sur 
tous CCS points , les réglemens de Solon pa- 
raissent conformes à Fesprit d'ime sage dé- 
moci<atie. 

Les magistratures , dans ce gouvernement , 
ont des fonctions si importantes , qu'elles ne 
peuvent émaner que du souverain. Si la mul- 
titude n'avait, autant qu'il est en elle , le droit 
d'en disposer, et de veiller à la manièi*e dont 
elles sont exercées, elle serait esclave, et 
deviendrait par conséquent ennomie de l'Etat. 
Ce fut à rassemblée générale que Solon laissa 
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le pouTCHT de choisir les ma^trsU , et oeluî 

de se faii'e reudre compte de leur adminis- 

ti*ation. 

Dans la plupart des démocraties de la Grèce, 
tous les citoyens , même les plus pauvres , peu- 
vent aspirer aux magistratures. Sol on jugea 
plus convenable de laisser ce dépôt enti'c les 
mains des riches , qui en avaient joui jus<p]'»* 
lors. 11 distribua les citoyens de TAttique en 
quatre classes. On était inscrit dans la pre- 
mière , dans la seconde , dans la troisième , 
sui\'ant qu^on pei*cevait de son héritage cinq 
cents , trois cents , deux cents mesures de 
blé ou d'huile. Les autres citoyens , la plupart 
pauvres et ignorans furent compris dans la qua- 
trième , et éloignés des emplois. S'ils avaient 
eu Tespérance d'y pai^enir , ils les awaient 
moins respectés ; s'ils y étaient parvenus en 
effet , qu'aurait-on pu en attendre ? 

Il est essentiel à la démocratie que les ma- 
gistratm*es ne soient accordées que pour un 
temps , et que celles du moins qui ne deman- 
dent pas un certain degré de lumières soient 
données par la voie du sort. Solon ordomia 
qu'on les conférerait tous les ans, que les 
principales seraiient électives , comme elles 
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TaTaient toujours été , et que les autres se- 
raient tirées au sort. 

Enfin les neuf principaux magistrats prési- 
dant , en qualité d'archontes , à des tribunaux 
où se portaient les causes des particuliers , il 
était à ci*aindre que leur pouvoir ne leur don- 
nât ti*op d'influence sur la multitude. Selon 
voulut qu'on piit appeler de leurs sentences au 
jugement des cours supérieures. 

Il l'estait à remplir ces cours de justice. 
Nous avons vu que la dei'nièrc et la plus nom- 
breuse classe des citoyens ne pouvait partici- 
per aux magistratures. Une telle exclusion, 
toujours avilissante dans un Etat populaire , 
eût été infiniment dangereuse , si les citoyens 
qui réprouvaient n^avaient pas reçu quelque 
dédommagement, et s'ils avaient vu le dépôt 
de leurs intérêts et de leuis droits entre les 
mains des gens riches. Solon ordonna que tous, 
sans distinction , se présenteraient pour rem- 
plir les places des juges , et que le soi*t déci- 
dei^nil entre eux. 

Ces réglemens nécessaires pour établir une 
sorte d'équilibre entre les difféi'entes classes 
de citoyens, il fiillait, pour les i*endre dura- 
bles, en confier la conservation à un corps 
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dont les places fussent à vie , qui n'eût aucune 
part à radminisU*ation , et qui pût imprimer 
dans les esprits une haute opinion de sa sa- 
gesse. Athènes avait dans TAréopage un ti*i- 
hunal qui s^atdrait la confiance et Famour des 
peuples par ses lumières et par son intégi'ité. 
Solon , l'ayant chargé de veiller au maintien 
des lois , et des mœurs, Tétahlit comme une 
puissance supérieure qui devait ramener sans 
cesse le peuple aux principes de la constitu- 
tion , et les pai*liculiers aux règles de la hien- 
séance et du devoir. Pour lui concilier plus 
de respect et Tiustruire à fond des intérêts de 
la république, ii voulut que les ai^chontes, 
en sortant de place , fussent , après un sévère 
examen, inscrits au nombre des sénatem*s. 

Ainsi le sénat de TAréopage et celui des 
Quatre-Cents devenaient deux conti*e-poids 
assez puissans pour garantir la république dçs 
orages qui menacent les Etats ; le premier, en 
réprimant, par la censure générale , les enii*e- 
prises des riches ; le second, en aiTetant, par 
ses décrets et par sa présence , les excès de 
la multitude. 

De nouvelles lois vinrent à Tappui de ces 
dispositions. La constitution pouvait être atla- 
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quée , ou par les factions générales qui depuis 
si long-temps agitaient les di£ferens ordres de 
TEtat , ou pai* Tambition et les intrigues de 
quelques pai*ticuliers. 

Pour prévenir ces dangers, Solon décerna 
des peines c<Miti'e les citoyens qui, dans un 
tiemps de troubles, ne se déclaràraient pas 
ouvertement pour un des partis. Son objet, 
dans ce règlement admirsdïle , était de tirer 
les gens de biens d^une inaction funeste, de 
les jeter au milieu des factieux , et de sauver 
la i*épublique par le courage et l'ascendant de 
la vertu. 

Une seconde loi condamne à la mort le ci- 
toyen convaincu d'avoii* voulu s'emparer de 
l'autorité souveraine. 

Enfin , dans les cas où un auti*e gouverne- 
ment s'élèverait sur les ruines du gouverne- 
ment populaire , il ne voit qu'un moyen pour 
réveiller la nation ; c'est d'obliger les magis- 
trats à se démettre de leurs emplois ; et de là 
ce déci*et foudroyant : 11 sera permis à chaque 
citoyen d'arracher la vie , non-seulement à 
un tyran et à ses complices , mais encore au 
magistrat qui continuera ses fonctions après 
la destruction de la démocratie . 
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Telle est en abrégé la république de Solen. 
Je vais parcourir ses lois civiles et criminelles 
a\ec la même rapidité. 

J^ai déjà dit que celles de Dracon sur Tho- 
micide^rent conserrées sans le moindi^e chan- 
gement. Solon abolit les autres , ou plutôt se 
contenta d^en adoucir la rigueui*, de les i«- 
fondre avec les siennes , et de les assortir au 
caractère des Athéniens. Dans toutes, il s^est 
proposé le bien général de la république plu- 
tôt que celui des particuliers. Ainsi , suivant 
ses principes, conformes à ceux des philo- 
sophes les plus éclairés , le citoyen doit être 
considéré , 1 ^ dans sa personne , comme fai- 
sant partie de l'Ëtat ; 2<> dans la plupart des 
obligations qu'il conti*acte , comme apparte- 
nant à une famille qui appartient elle-même à 
TEtat ; 3^ dans sa conduite , comme membre 
d'une société dont les mœurs constituent la 
foi*ce d'un Etat. 

1 ® Sous le premier de ces aspects , un ci- 
toyen peut demander une réparation authen- 
tique de Foutrage qu'il a reçu dans sa per- 
sonne. Mais* s'il est extrêmement pauvre , 
comment pourra-t-il déposer la somme qu'on 
exige d'avance de raccusaiem> ? il en est dis- 
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pensé par les lois. Mais s'il est né dans une 
condition c^scure , qui le garantira des atten- 
tats d'un homme riche et puissant ? tous les 
partisans de la démocratie , tous ceuiç que la 
prohité , riiitérét , la jalousie et la vengeance 
vendent ennemis de Vagresseur ; tous sont au- 
torisés par cette loi excellente : Si quelqu'un 
insulte un enfant , une femme , un honmie 
hhire ou esclave , qu'il soit permis à tout Athé- 
nien de l'attaquer en justice. De cette ma- 
nière , l'accusation deviendra publique ; et 
Toffense faite au moindi^ citoyen sera punie 
conmie un crime contre l'Etat ; et cela est 
fondé sur ce principe : La force est le par- 
tage de quelques-ims , et la loi le soutien de 
tous. Gela est encore fondé sur cette maxime 
d/ç Solon : Il n'y aurait point d'injustices dans 
une ville , si tous les citoyens en étaient aussi 
révoltés que ceux qui les éprouvent. 

La libellé du citoyen est si précieuse , que 
les lois seules peuvent en suspendre l'exercice, 
que lui-même ne peut l'engager ni pour dettes 
ni sous ^elque prétexte que ce soit , et qu'il 
n'a pas le di*oit de disposer de celle de ses fils. 
Le législateur lui permet de vendre sa fille ou 
sa sœur, mais seulement dans le cas où, chargé 
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de leur conduite , il aurait été témoÎB de leur 

déshonneur > . 

Lorsqu'un Athénien attente k ses jours , il 
est coupable envera FEtat , quUl prive d*un 
citoyen. On enterre séparément sa main ; et 
cette circonstance est une flétrissure. Mais 
s'il attente à la vie de son père , quel sera le 
châtimeut prescrit par les lois ? Elles gaixleiit 
le silence sur ce forfait. Pour en inspirer plus 
d'hoi rcur, Solon a supposé qu'il n'était pas 
dans Tordre des choses possibles. 

Un citoyen n'aurait qu'une liberté impar- 
faite , si scm honneur pouvait être impunément 
attaqué. De là les peines prononcées contre 
les calomniateurs, et la peimission de les pour- 
suivre en justice ; de là encore la défense de 
flétrir le mémoire d'un homme qui n'est plys. 
Outre qu'il est d'une sage politique de ne pas 
éterniser les haines entre les familles , il n est 
pas juste qu'on soit exposé , après sa mort , à 
des insultes qu'on aurait rapoussées pendant 
sa vie. 

Un citoyen n'est pas le maître de sou hon- 
neur, puisqu'il ne Test pas de sa vie. De là 

* \oyet la noie c à la fin du Tolume. 
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«es 1^ qui , dans diverses circonstances , pri- 
vent celui qui se déshonore des privilèges qui 
appartiennent au citoyen. 

Dans les autres pays , les citoyens des der- 
nières classes sont tellement effrayés de Tobs- 
cui-ité de leur état, du crédit de leurs adver- 
saires, de la longueur des procédures , et des 
dangers qu*elles entraînent, qu'il leur est sou- 
vent plus avantageux de supporter Toi^res- 
sion que de chercher à s'en garantii*. Les lois 
de Selon offi*ent pliisieui's moyens de se dé- 
fendre contre la violence ou F injustice. S*agit- 
il , par exemple , d'un vol , vous pouvez vous- 
même traîner le coupable devant les onze 
magistrats préposés à la gai'de des prîsons : 
ils le mettront aux fers , et le traduiront en- 
suite au tribunal , qui vous condamnera à une 
amende si le crime n'est pas prouvé. N'étes- 
vous pas assez fort pour saisir le coupable, 
adressez-vous aux archontes , qui le feront 
traîner en prison par leui*s licteurs. Voulez- 
vous une autre voie , accusez-le publiquement. 
Gi*aignez-vous de succomber dans cette accusa- 
tion , et de payer l'amende de mille drachmes , 
dénoucez4e au tribunal des arbitres ; la cause 
devieudi*a civile, et vous n'aurez rien à ris- 
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quer. C'est ainsi cpie Solon a mutei^î^ les 
foi'oes de chaque particulier, et qu'il nest 
presque point de vexations dcmt il ne smt facile 
de triomplier. 

La piupart des crimes qui attaquent la sû- 
reté du citoyen peuvent être poursuivis par 
une accusation privée ou publique. Dans le 
premier cas, TofiBensé ne se regarde que comme 
un simple particulier , et ne demande qu^une 
réparation proportionnée aux délits particu- 
liers : dans le secomÉh/îbse présente en qua- 
lité de citoyen , et le crime devient plus grave . 
Sdoii a facilité les accusations publiques, parce 
qu'elles sont plus nécessaires dans une démo- 
ci'atie que partout ailleurs. Sans ce freiu re- 
doutable , la liberté générale serait sans cesse 
menacée par la liberté de chaque paitieuiier. 

2o Voyons à présent quels sont les devoirs 
du citoyen dans la plupait des obligations qu'il 
contracte. 

Dans une répidiltque sagement réglée , il 
ne faut pas que le nombi'e des habitans soit 
trop grand ni trop petit. L'expérience a ^t 
voir que le nombre des hommes en état de 
porter les armes ne doit être ici ni fort au- 
dessus ni fort au-dessous de vingt miile. 
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Pour eonsenrer la proportion re<]iiise , Sc- 
ion , entre autres moyens , ne permet de na- 
turaliser les étrangei-s que sous des conditions 
difficiles à remplir. Pour éditer , d'un autre 
cdtéy Textinction des familles, il Teut que 
leurs chefs , api-ès leur mort , soient repré- 
sentés par des enfans légitimes au adoptifs ; 
et dans le cas où un paiticulier meurt sans 
postérité , il ordonne qu*on substitue juridi- 
quement au citoyen décédé un de ses héritiers 
naturels qui prendra son nom et perpétuera 
sa famille. 

Le magistrat , chargé d'empêcher que les 
maisons ne restent désertes , c'est-à-dire sans 
chef» , doit étendre ses soins et la protection 
des lois sur les oipheUns, sur les femmes qui 
déclarent leur grossesse après la mort de leur^ 
époux ; sur les filles qui , n'ayant point de 
fîréres, sont en di-oit de recueillii* la succession 
de leui*s pères. 

Un citoyen adopte-t-il un enfant , ce der- 
nier pourra quelque jour retourner dans la 
maison de ses pères ; mais il doit laisser dans 
celle qui l'avait adopté un fils qui remplisse 
les Tues de la premièi*e adoption ; et ce fils , 
à son tour, pourra quitter cette maison , «prés 
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y avoir laissé un fils naturel ou adoptif qui le 

l'emplace. 

Ces précautions ne suflisent pas. Le fil des 
générations peuts'interrompre par des divisions 
et des haines survenues entre les deux époux. 
Le divorce sera permis , mais à des con<Ûtion8 
qui en restreindront l'usage. Sic'est le mari qui 
demande la séparation , il s'expose à rendre la 
dot à la femme, ou du moins à lui payer une pen- 
sion alkuentaire fixée par la loi : si c'est la fem- 
me^ il faut qu'elle comparaisse elle-même devant 
les juges, et qu'elle leur présente sa requête. 

11 est essentiel dans la démocratie, non- 
seulement que les familles soient cousei*vées, 
mais que les biens ne soient pas entre les mains 
d'un petit nombre de particuliers. Quand ils 
sont répartis dans une certaine proportion, le 
peuple , possesseur de quelques légères por- 
tions de terrain , en est plus occupé que des 
dissensions de la place publique. De là les 
défenses faites par quelques législateurs de 
Tendre ses possessions , hors le cas d'une ex- 
trême nécessité , ou de les engagei* pour se 
pi-ocui'er des ressources contre le besoin. La 
violation de ce principe a sufii quelquefois 
pour détruire la constitution. 
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Solon ne s^en est point écarté : il prescrit des 
boi*nes aux acquisitions qu'un parliculier peut 
faille ; il enlére une partie de ses droits au citoyen 
qui a follentent consumé Théritage de ses pères . 
Un Athénien qui a des enfàns ne peut dis- 
poser de ses biens qu*en leur &veur : s'il n'en 
a point et qu'il meure sans testament , la suc- 
cession va de droit à ceux à qui le sang l'unis- 
sait de plus près : s'il laisse une fille unique 
héritière de son bien, c'est au plus proche pa- 
rent de l'épouser ; mais il doit la demander en 
justice , afin que , dans la suite , personne ne 
puisse lui en disputer la possession. Les droits 
du plus proche parent sont tellement reconnus, 
que , si l'une des parentes , légitimement unie 
avec un Athénien , venait à re^ueillii* la suc- 
cession de son père moit sans euians mâles , 
il serait en droit de faire casser ce mariage 
et de la forcer à l'épouser. 

Mais si cet époux n'est pas en état d'avoir 
des enfans , il trangi*essera la loi qui veille au 
maintien des familles ; il abusera de la loi qui 
conserve les biens des familles. Pour le punir de 
cette double infi'action, Solon permet àla femme 
de se livrer au plus proche parent de l'époux. 

C'est dans la mémo vue qu'une orpheline , 
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fille unique ou aînée de ses sœui-s y peut , si 
elle n a pas de bien , forcer son plus proche 
parent à Tépouser ou à lui constituer une dot : 
8*il s'y refuse , l'archonte doit Vy contraindre y 
sous peine de payer lui-même mille drachmes ^ . 
C'est encore par une suite de ces principes que, 
d'uu c6té» rhéritier natm*el ne peut pas être tu- 
teur , et le tuteur ne peut pas épouser la mère 
de ses pupilles; que , d'un autre coté, un frère 
peut épouser sa sœur consanguine » et non sa 
sœur utérine. En efièt , il serait à craindre 
qu'un tuteur intéi^essé, qu'une mère dénaturée 
ne détournassent à leur pi*ofit le bien des pu- 
pilles ; il serait à craindre qu'un frère , en s'u- 
nissant a^ec sa sœur utérine , n'accumulât, sur 
sur sa tête , et l'hérédité de son père , et celle 
du premier mari de sa mère. 

Tous les réglemens de Selon , sur les suc* 
cessions , sur les donations , sont dirigés par 
le même esprit. Cependant nous devons nous 
arrêter sur celui par lequel il permet au ci- 
to jep qui meurt sans enfans de disposer de son 
bien à sa volonté. Des philosophes se sont 
élevés et s'élèveront peut'^tre encore contre 

' Neuf c«nu livres. 
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une loi qui parait si contraire aux principes 
du législateur : d^auti'es le justifient , et pa^ 
les restrictions qu^il mit à la loi , et par l'objet 
qu'il s'était proposé. Il exigé , en eflèt , que 
le testateur ne soit accablé ni pai* la vieillesse 
ni par la maladie , qu'il n'ait point cédé aux 
séductions d'une épouse , qu'il ne soit point 
détenu dans les fers , que son esprit n'ait 
donné aucime marque d'aliénation. Quelle 
appai'ence que dans cet état il choisisse un 
héritier dans une autre famille » s'il n'a pas à 
se plaindi'e de la sienne ? Ce fut donc pour 
exciter les soins et les attentions parmi les pa- 
rens que Solon accorda aux citoyens un pou- 
voir qu'ils n'avaient pas eu jusqu'alors, qu'ils 
reçurent avec applaudissement , et dont il n'est 
pas naturel d'abuser. Il faut ajouta* qu'un 
Athénien qui appelle un étranger à sa succès* 
sion est en même temps obligé de l'adopter. 

Les Egyptiens ont une loi par laquelle cha- 
que particulier doit rendre compte de sa for- 
tune et de ses ressoui*ces. Cette loi est oicore 
plus utile dans une démocratie , où le peuple 
ne doit ni être désœuvré , ni gagner sa vie 
par des moyens illicites ; elle est encore plus 
&éce8saii*e dans un pays où la stérilité du sol 
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ne peut être compensée «pie par le li*a^ail et 

yir Tindustrie. 

De là les réglemens par lesipiels Solcm as- 
signe rinlàniie à ToksWelé ; ordonne à FÀréo- 
page de rechercher de quelle manière les par- 
ticuliers poui*voient à leur subsistance ; leur 
permet à tous d^exercer des arts mécaniques , 
et priye celui qui a négligé de donner un mé- 
tier à son fils des secours quUl doit en atten- 
dre dans sa -vieillesse . 
• 3<>. Il ne reste*plus qu^à citer quelques-unes 
des dispontions plus particulièrement relatives 
aux mœurs. 

Solon, a l'exemple de Draccm, a publié 
quantité de lois sur les devoirs des citoyens , 
et en particulier sui* Téducation de la jeunesse. 
Il y prévoit tout, il y règle tout, et Tâge 
précis où les enfàns doivent recevoir des le- 
çons publiques , et les qualités des maiti*es 
chargés de les instruire , et celles des précep- 
teurs destinés aies accompagner, etTheure où 
les écoles doivent s'ouvrir et se fermer . Comme 
il faut que ces lieux ne resph*ent que Tinno- 
cenoe : Qu'on punisse de moi*t , ajoute-t-il , 
tout homme qui , sans nécessité , oserait s'in- 
troduire dans le sanctuaire où les enfàns sont 
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i'asseinl)]jés » ei qv'une des cours do justice 
YcUle à l'olwei^valioàs de ces réglemens. 

Au sortir de 1^ enfance , ils passeront dans le 
gymnase : là se perpélueroiitdes lois destinées 
à consei'ver la pureté de leurs mœurs , à les 
pi-ésçnrer de la contagion de l'exemple et des 
dangers de la séduction. 

Dans les divers périodes de leur vie , de 
nouvelles passions se succéderont rapidement 
dans leui's cœurs. Le législateur a multiplié 
les menaces et les peines : il assigne des i*é- 
compei^es aux vertus , et le désUonnem^ aux 
vices. 

Ainsi les enfàns de ceux qui momTont les 
«nnes à la main seront élevés aux dépens du 
pnblic ; ainsi des couronnes seront solennelle- 
ment décernées à ceu^ qui auront rendu des 
services à TEtat. 

D'un autre côté, le citoyen devenu fameux 
par la dépravation de ses mœurs , de quelque 
état, qu'il soit, quelque talent qu'il possède, 
sera exclu des sacerdoces , des magistratures , 
du sénat , de rassemblée générale : il ne pourra 
ni parler en public , ni se cbarger d^une am- 
bassade , ni siéger dans les tribunaux de jus- 
tice ; et s'il exerce quelqu'une de ces fonc- 
1. i5 
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tions, il sera poursuivi oiiminellemeiit , et 
subira les peines rigoureuses prescrites par 
la loi. 

La lâcheté , sous quelque forme qu'elle se 
produise , soit qu' elle refuse le service mili- 
taire , soit qu'elle le trahisse par une action 
indigne', ne peul être excusée par le rang du 
coupable , ni sous aucun autre prétexte : elle 
sera punie , non-seulement par le mépris gé- 
néral , mais par une accusation publique , qui 
apprendra au citoyen à redouter encore plus 
la honte infligée par la loi que le fer de Ten- 
nemi. 

C'est par les lois que toute espèce de re- 
cheixhe et de délicatesse est interdite aux 
hommes ; que les femmes, qui ont tant d'in- 
fluence sur les mœurs , sont contenues dans 
les bornes de la modestie ; qu'un fUs est obligé 
de nourrir dans leur vieillesse ceux dont il a 
reçu le jour. Mais les enfans qui sont nés d'une 
couilisane sont dispensés de cette obligation 
à l'égard de leur père : car, après tout, ils ne 
lui sont redevables que de l'opprobre de leur 
naissance. 

Pour soutenir les mœurs , il faut des exem- 
ples, et ces exemples doivent émaner de ceux 
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qui sont à la tête du gou-vemement. Plus ils 
tombent de haut , plus ils font une irapressioir 
profonde. La corruption des dei*niers citoyens 
est facilement répi*imée, et ne s'étend que 
dans Tobscurité : car la corruption ne remoute 
jamais d'une classe à Tautre ; mais quand elle 
ose s'empai'«r des lieux où réside le pouvoir, 
elle se précipite de là avec plus de force que 
les lois ellesHBémes ; aussi n'a-t-^n pas craint 
d'avancer que les mœurs d'une nation dépen- 
dent de celles du souverain. 
' Solon était persuadé qu' il ne faut pas moins 
de décence et de sainteté pour l'administra- 
tion d'une démocratie que poui* le ministère 
des autels. De là ces examens , ces sermens, 
ces comptes rendus qu'il exige de ceux qui 
sont ou qui ont été revctus de quelque pou- 
voir ; de là sa maxime , que la justice doit 
s'exercer avec lenteur sur les fautes des par^ 
ticuliers , à l'instant même sur celles des gens 
en place : de là cette loi terrible par laquelle 
on condanme à la mort l'archonte qui , après 
avoir perdu sa raison dans les plaisirs de la 
table , ose paraître en public avec les marques 
de sa dignité. 

Enfin f si Ton considère que la censure des 
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QKmvt fiit confiée k un tribunal 4odi la co«* 

«faute austère était k plue forte 4as eeimiree » 

Q» eoncevre sens peine ipie Solon reg«rdai| 

les inc0ui« eomme le plua fexvie appui de a« 

législation. 

Tel iîu le systéese générol de Solon. Se» 
Uns civiles et criminelles ont toujours été re- 
gardées coawne des oracles pai' les Athéniens» 
conune des modèles par les aubres peuples. 
Plusieurs Etats de la Grèce se sent fait un do* 
Toir de les adopter ; et du fond de Tltalie , lea 
Romains » fatigués de leurs divinisions , les ont 
appelées à leur secours. Comme les circona* 
tances peuvent obliger un Etat à modifier quel* 
ques-unes de ses lois , je parlem ailleurs des 
précautions que prit Solon pour introduire les 
changemens nécessaires , pour éviter les chan* 
femens dangei-eux. 

La forme de gouvernement qu'il établit 4ifm 
fève essentiellement de celle que Ton suit à 
présent. Faut-il attribuer ce prodigieux chaa* 
gement à des vices inhérena à la constitution 
même ? doit-on le rapporter à des événemens 
qu'il était impossible de prévoir ? J'oserai » 
d'après des lumières puisées dans le commerce 
de plusieurs Athéniens é<^airés » hasarder 
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^piflk|uM réflexions aur un sujet si importuot t 
ttaîs oelSa Icgért discusâim doit étrd précédée 
par rhistoire des révoltitioiis «nrivées dans 
TEtal depuis Solon jusqu'à TiniFasion des 
Porses. 

Les lois de Solon ne devaient conserver 
leur force que pendant un siècle. Il avait fixé 
ce terme » pour ne pas révolter les ÂÀéniens , 
ptff la perspective d'unjou^étemeL Âprés que 
les sénateurs, les archontes , le peufde» se 
fièrent , par serment , engagés à les maintenir, 
on les inscrivit sur diverses feces de plusieurs 
rouleailx de bois , que Ton plaça d'abord dans 
la citadelle. Ib s'élevaient du sol jusqu'au toit 
de l'édifice qui les renfeimail, et tournant au 
nM>indre efibrt sur eux-mêmes, ils présentaient 
successivement le code entier des lois aux 
yeux des spectateui^s. On les a depuis trans- 
portés dans le Prytanée et dans d'autres lieux» 
où il est permis et facUe aux particuliei's de 
consulter ces tkres précieux de lem* liberté. 

Quand on les eut méditées à loisir, Solon Ait 
assiégé d'une foule d'importuns qui Tacca- 
blaient de questions , de conseib , de louanges 
ou de reproches. Les uns le pressaient de 
s'expliquer sur quelques lois siiioqplibles , 
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suÎTant eux , de différentes iiite)rpi*étations ; 
les autres lui présentaient des article qa*il 
fallait ajouter^ modifier ou supprimer. Solon , 
ayant épuisé les voies de la douceur et de la 
patience , comprit que le temps seul pouvait 
consolider son ouvrage : il partit, après avoir 
demandé la permission de s'absenter pendant 
dix ans , et engagé les Athéniens, par un ser- 
ment solennel , à ne point toucher à ses lois 
qu'à son retour. 

£n Egypte, il fréquenta ces prêtres qui 
croient avou* entre leurs mains les annales du 
monde ; et comme un jour il étalait à leurs 
yeux les anciennes traditions de la Grèce : 
« Solon , Solon, lui dit gravement un de ces 
« prêtres , vous autres Grecs , vous êtes bien 
« jeunes : le temps n'a pas encore blanchi vos 
« connaissances. » En Crète , il eut Thonneur 
d'instruire dans l'art de régner le souverain 
d'un petit canton , et de donner son nom à une 
ville dont il procura le bonheur. 

A son retour, il trouva les Athéniens près de 
retomber dans l'anarchie. Les trois partis qui 
depuis si long-temps déchiraient la république 
semblaient n'avoh* suspendu leur haine pen- 
dant sa législation que pour l'exhaler avec 



INTRODUCTION. a3i 

plus de ioi*ce pendant son absence ; ils ne se 
réunissaient que dans un point : c^était à 
désii*er un changement dans la constitution, 
sans autre motif quWe incpiétude secrète , 
sans auti'e objet que des espéi*ances incer- 
taines. 

Selon y accueilli avec les honneurs les plus 
distingués y voulut profiter de ces dispositions 
fevorables pour calmer des dissensions trop 
souvent renaissantes : il se crut d^abord puis- 
samment secondé par Pisistrate, qui se trou- 
vait à la tête de la faction du peuple , et qui , 
jaloux en apparence de maintenir Tégalité 
parmi les citoyens , s'élevait hautement contre 
les innovations capables de la détruire ; mais 
il ne tarda pas à s* apercevoir que ce profond 
politique cachait sous une feinte modération 
une ambitiou démesurée. 

Pisistrate. 

Jamais homme ne réunit plus de qualités 
pom* captiver les esprits. Une naissance illus- 
tre y des richesses considérables , une valeui* 
bi'illante et souvent épi*ouvée , une figure im 
posante , une éloquence persuasive , à laquelle 
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le 8MI de sft yoïx prét»il die noui^eam c^ittvies ; 
m esprit enrichi des agrémens «{ue lu nature 
donne , et des eonniussances que pixicure Té- . 
tude : jamais homme d'ailleurs ne f^t phis 
maître de ses passions , et ne sut mieux fidi-e 
valoir les veilus qu'il possédait en efifel , et 
celles dont il n'avait que les apparences. Ses 
succès ont prouvé que , dans les projets d'une 
exécution lente , rien ne donne pins de snpé^ 
riorité que la douceur et la flexibBilé de ca- 
ractère. 

Avec de si grands avantages , Pisistrate , 
accessible aux moindres citoyens , leur prodi- 
guait les consolations et les secours qui taris^ 
sent la source des maux , ou qui en corrigent 
l'amertume. Solon , attentif à ses démarches , 
pénétra ses intentions ; maôs tandis qu'il s'oc- 
cupait du soin d'en prévenir les suites , Pisis^ 
trate parut dans la place publique , couvert 
de blessi|res qu'il s'était adroitement ména- 
gées, imploi*ant la protection de ce peuple 
qu'il avait si souvent protégé kd-mânie. On 
convoque l'assemblée : il accuse le sénat et les 
chefs des autres (actions d'avoir attenté à ses 
jours ; et , montrant ses plaies encore san- 
glantes : « Voilà , s'écrie-t41 , le prix de mon 
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c MM«r pour la dém0cnide> et du celé tfvee 
« kfjuel j'ai défendu vos di*oits. » 

À ces mots , des cris neoRçiiis éelaient de 
toutes {Norts : les principaux citoyens , éton^ 
nés, gaixknt le silence ou pi'ennent la ftafte. 
SoloB, indigné de leur lâcheté et de Taveu- 
glement du peuple y tadw yaiBement de rani- 
mer le courage des uns, de (fisnper TiUusion 
des autres : sa roix , que les aimées ont afiài- 
blie, est fa<»lenient étonfl^ par les clameurs 
qu'excitent la pitié , la iureur et la crainte. 
L'assemblée se termine par accorder à Pisis- 
trate un corps redoutable de satdlites chargés 
d'accompagner ses pas , «t de veiller k sa coi^ 
servation. Dès ce moment tous ses projets di- 
rent remplis : il enif^oya bientôt ses forces à 
s'emparer de la citadelle ; et , après avoir dé- 
sarmé la multitude , il se revétk de l'autorité 
suprême ^ 

Solon ne survécut pas long-ten^ à l'asser- 
vissement de sa patrie. 11 s'était opposé, au- 
tant qu'il l'avait pu , aux nouvdles entreprises 
de Pisirtrate. On Tavaitvu, les aimes k la 
, se rendre à la place publique , et cher> 

L'an &6o avant J. C. 



i34 INTRODUCTION, 

cher à aoulever le peuple ; mais son exeo^le 
et ses discours ne ^lisaient plus aucune im- 
pression : ses amis seuls , effrayés de son cou- 
rage f lui représentaient <pie le tyran afait ré- 
solu sa perte : « Et après tout , ajoutaient-ils , 
« qui peut ^ous inspirer une telle fermeté P. . . 
ff Ma yieiUesse, » répondit-il. 

Pisistrate était bien éloigné de souiller son- 
triomphe par un semblable forfeit. Pénétré de 
la plus haute considération pour Scdon , il sen- 
tait que le suffrage de ce législateur, pouvait 
seul justifier, en quelque manière , sa puis- 
sance : il le pré'vint par des marques distin- 
guées de déférence et de respect; il lui de- 
manda des conseils ; et Solon , cédant à la 
séduction en croyant céder à la nécessité , ne 
tarda pas à lui eu donner : il se flattait sans 
doute d^engager Pisisti*ate à maintenir les lois, 
et à donner moins d'atteinte à la constitution 
établie. 

Trente-trois années s'écoulèrent depuis la 
révolution jusqu'à la mort de Pisistrate \ mais 
il ne fut à la tête des affaires que pendant dix- 
sept ans. Accablé par le crédit de ses adver- 

' L^an SaSavant J. C. 
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», deux fois obligé de quitter TÂttique, 
deux fois il reprit son autorité; et il eut la 
consolation, avant de mourir, de rafièrmir 
dans sa famille. 

Tant qu'il fut à la tête de Tadministraticni , 
ses jours, consacrés à Futilité publique , fu- 
rent marqués , ou par de nouveaux bienfaits , 
ou pai* de nouvelles vertus. 

Ses lois, en bannissant Foisiveté , encoura- 
gèrent Tagriculture et Tindustrie : il distribua 
dans la campagne cette foule de citoyens obs- 
curs que la cbaleur des factions avait fixés 
dans la capitale ; il ranima la valeur des trou- 
pes , eu assignant aux soldats invalides une 
subsistance assurée poui* le reste de leurs 
jours. Aux champs , dans la place publique , 
dans ses jardins ouverts à tout le monde , il 
paraissait comme un père au milieu de ses en- 
i^s , toujours prêt à écouter les plaintes des 
malheureux , faisant des remises aux uns , des 
avances aux autres, des offres à tous. 

En même temps, dans la vue de con- 
cilier son goût pour la magnificence avec la 
nécessité d'occuper un peuple indocile et dé- 
sœuvré , il embellissait la ville par des tem- 
ples , des gymnases , des fontaines ; et comme 
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il ne cnttgliaît |Mft les fM*ogrèft des iMnièrai, il 
publiait une nouvelle édition des ouvragns 
d'Homère , et formait pour Tusage des Athé" 
niens une bibliothèque composée des meil- 
leurs tivres «fie Ton connaissait alors » 

Ajoutons ici quelques tartats qui manifestent 
phid particulièrement rélévation de son âme. 
Jamais il n'eut la faiblesse de se venger dns 
insultes qu'il pouvait tellement punir. Sa fille 
assititak À une cérémonie religieuse : un jeune 
homme qui Taimait éperdument courut Tera- 
brasser, et quelque temps après entreprit de 
l'enlever. Pisûitrale répondit à sa iàmiUe qui 
Texhorlsit à la vengeance : « Si nous haïssons 
« ceux qui nous aiment , que ferons^ous à 
« ccaoL qui nous haïssent ? » Et, sans diflcrer 
davantage » il choisit ce jeune homme pour 
répoux de sa fille. 

Des gens ivres insultèrent publiquement sa 
femme : le lend^Miin ils vini'ent , fondant en 
larmes , soUJdter un pu>don qu'ils n'osaient 
espérer. « Vous vous trompez » leur dit Pisis- 
« trate ; ma femme ne smiit point hier de 
« toute la journée. » 

Enfin qudques-uns de ses amis, résolus de 
se soustraire à son obéissance , se retirèrent 
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dans une place forte. U le» si^vît aiu»tét, 
aTec àen esclaves qui portaient s<Mpi ll^a^age ; 
et comme ce» conjiurés lui demandèrent quel 
était son dessein : « Il &ut, leur dit-il, que 
« TOUS me persuadies de rester ayee tous , ou 
« que je votis persuade de rester a'veo moi. » 

Ces acïtes de modération el de elém^ee.» 
multipliés pendant sa "vie , et rehaussés encore 
par Féclat de son admiinstration« adouoissaient 
insensiblement rhumeui- intraitable des Athé-* 
niens , et faisaient que plusiem's d^ entre eux 
préféraient une servitude si dpnce à leur an- 
cienne et tumultueuse liberté.. 

Cependant , il faut Fayouer, quoique daw 
une monarchie Pisi^trate eût été le meillenr 
des vois 9 dans la r^pnbUque d'Athènes, on 
fut, esk général, plus 6^appé du vice de son 
usm'pation que des avantages qni en résut- 
tuent pour TËtat. 

Après sa mort, Hippias et Hipparque se» 
fils lui succédèrent : avec moins de talëas , ils 
gouvernèrent avec la même sagesse, Hippar- 
que, en particulier, aimait les lettres. Ana- 
créon et Simonide , attii'és auprès de lui , en 
reçurent Taccueil qui devait le plus les flatter : 
il combla d'honneurs- le premier ^ et de pré- 
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sens le second. Il doit partager avec son père 

la gloire d^ avoir étendu la réputation d^Ho- 

mère. On peut lui reprocher, ainsi qu'à son 

frère ) de s'être trop livré aux plaisirs, et 

d'en avoir inspiré le goût aux Athéniens : i 

heureux néanmoins si , au milieu de ces excès, | 

il n'eût pas commis une injustice dont il fut 

la première victime l | 

Deux jeunes Athéniens, Harmodius et Aris- | 

togiton , liés entre eux de Tamitié la plus 
tendre , ayant essuyé de la part de ce prince 
un afïront qu'il était impossible d'oublier, con- 
jurèrent sa perte et celle de son frère. Quel- 
ques-uns de leurs amis entrèrent dans ce com- 
plot , et l'exécution en fut remise à la solen- 
nité des Panathénées : ils espéraient que cette < 
foule d'Athéniens qui , pendant les cérémonies 
de cette fête , avait la permission de porter les j 
armes , seconderait leurs efforts , ou du moins I 
les garantirait de la fureur des gardes qui en- | 
tombaient les fils de Pisistrate . I 

Dans cette vue , après avoii* couvert leurs 
poignards de branches de myrte , ils se ren- 
dent au lieu où les priuces mettaient en ordre 
une procession qu'ils devaient conduire au 
temple de Minerve. Ils arrivent; ils voient un 
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des .conjurés s^ entretenir familièrement a^ec 
Hippias : ils se croient trahis ; et , résolus de 
Tendre chèrement leur vie , ils s^écartent mi 
moment, trouvent Hip|)arq[ue , et lui plongent 
le poignai'd dans le cœur > . Harmodius tombe 
aussitôt sous les coups redoublés des satellites 
du prince. Aristogiton , arrêté presque au 
même instant , fut présenté à la question ; 
mais , loin de nommer ses complices , il ac- 
cusa les plus fidèles partisans d' Hippias , qui 
sur-le-champ les fit traîner au supplice. « As- 
« tu d^ autres scélérats à dénoncer? » s'écrie 
le tji'an transpoité de fureur. « Il ne reste 
a plus que toi, répond F Athénien : je meurs , 
« et j'emporte en mourant la satisfaction de 
a t' avoir privé de tes meilleiurs amis. » 

Dés lors Hippias ne se signala plus que par 
des injustices ; mais le joug qu'il appesantis- 
sait sur les Athéniens fut brisé ti'ois ans après > . 
Glisthène, chef des Alcméonides, maison puis- 
sante d'Athènes , de tout temps ennemie des 
Pisistratides , rassembla tous les mécontens 
auprès de lui ; et , ayant obtenu le secours des 
Lacédémoniens par le moyen de la Pythie de 

' L^an5i4avant J. C. 

* L>ii 5io de la même ère. 



a4o IKTAÙDUCTIOII. 

De^hm^'il «v«it ime énoA sea iméréts , il 
marcha eoatre Hipinaa , en le força d'abdiquer 
Itk lyramûe. Ce pviaoe , aprè» aToûr erré quel- 
c|iie iempa avec sa iàmiUe , se rendit aii^prés 
de Dai*ius , tok de. Perse , et périt enfin à la 
bataiUe de Marathon. 

Les Athénieus n'eurent pas plus tôt reconnu 
\ew liberté, qu'ils ren^Urent les pfaia grands 
honneurs à la mémoire d'Haimodius et d'Aria* 
tonton* Qn leur élexa des statues dans k 
plaoe pubUque i il iut réglé que leurs nans 
seraient célébrés à perpétuité dans la fête des 
Panathénées , et ne seraient , spua aucun pré** 
texte f donnés à des esclaves* hes poètes éter- 
nisèrent leur gloire par des pièces de poésie 
que Ton chante encore dans les repas , et Ton 
«eeorda poui* toijours à leurs dcsoendans des 
privilèges très étendus. 

Glislhè«e , qui avait si fort oontA'ihué à Tex* 
pulaion des Pisisti*atides, eut encore à lutter, 
pendant quelques annéea, contre une faction 
puissante} mais, ayant enfin détenu dans TÉtal 
le crédit que méritaient ses takns , il raffermit 
la constitution «pie Solon avait établie, et que 
les Pisistratidesne songèrent jamais à détruire. 

Jamais, en effet , ces princes ne prirent le 
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Âtre de roi , quoiqu'ils se crussent issus des 
anciens souverains d'Athènes. Si Pisistrate 
préieya le dixième du produit des terres , cette 
unique imposition que ses fus réduisirent au 
vingtième, ils parurent tous trob Texiger, 
moins encore pour leur entretien que pour 
les besoins de TEtat. Ils maintim*ent les lois 
de Solon autant par leui' exemple que par leur 
autorité. Pisistrate , accusé d'un meurtre , 
vint , comme le moindre citoyen , se justifier 
devant TAréopage. Enfin ils conseryèreut les 
parties essentielles de F ancienne constitution, 
le sénat , les assemblées du peuple , et les ma- 
gistratures , dout ils eurent soin de se revêtir 
eux-mêmes et d'étendi*e les prérogatives. C'é- 
tait donc comme premiers magistrats , comme 
chefs pei^tuels d'un Etat démocratique, qu'ils 
agissaient et qu'ils avaient tant d'influence sui* 
les délibérations publiques. Le pouvoir le plus 
absolu s'exerça sous des foi*mes légales en appa- 
rence ; et le peuple asservi eut toujours devant 
les yeux l'image de la liberté. Aussi le vit-on, 
après l'expulsion des Pisistratides , sans oppo- 
sition et sans effoils , rentrer dans ses droits, 
plutôt suspendus que détruits. Les change 
mens que CUsthène fit alors au gouvernement 
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B£ le rameneFeiit pas tout-à-^t à ses premien 

{H'mcipes, comme je le moatrerai biêiitM. 

R^lleKHms ma U leçUhcion de Solon. 

Le récit des faks m^a conduit aux ten^ où 
les Athéniens signalèrent leur valeui* contre 
les Perses. Avant que de les décrire, je dcMS 
exposer les réflexions que j'ai promises sur le 
système politique de Solon. 

11 ne fallait pas attendre de Sdon use lé« 
gislation semblable à celle de Lycurgue. Ils 
se ti'ouvaient Tun et l'autre dans des cii^cous- 
tances ti*op différentes. 

Les Lacédémoniens occupaient un pays qui 
produiisiait tout ce qui était nécessaire à leurs 
besoins. Il suffisait au législateur de les y te« 
nir renfermés pom* empêcher que des vices 
étrangers ne corrompissent Tesprit et la pu<o 
reté de ses institutions. Athènes, située aupi'ès 
de la mer, entowée d'un teiTain ingi'at, était 
forcée d'échanger continuellement ses den* 
rées, son industrie, ses idées et ses mœurs 
contre celles de toutes les nations. 

La réforme de Lycurgue précédai celle de 
Solon d'environ deux siècles. etidemi. LesSpar- 
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tkle§, bornés dans leurs arts, dans leurs con- 
naissances f dans leurs passions même , étaient 
moins avancésdans le bien et dans ie mal que ne 
le fuirent les Athéniens dii temps de Solon. Ces 
derniers y après aToir éprouvé toutes les es- 
pèces de gouvernement, s'étaient dégoûtés de 
la servitude et de la liberté , sans pouvoir se 
passerde Tune eldeTautre. Industrieux, éclai- 
rés , vains et difficiles à conduire , tous , jus- 
qu'aux moindres particuliers, s'étaient f^ôni- 
liarisés avec Fintrigue, Tarobition et toutes 
les grandes passions qui s'élèvent dans les (î*é- 
quentes secousses d'un Etat : ib avaient déjà 
les vices qu'on trouve dans les nations for- 
mées ; ils avaient de plus cette activité inquiète 
et cette légèreté d'esprit qu'on ne trouve ches 
aucune auti'e nation. 

La maison de Lycurgue occupait depuis 
long-temps le trône de Lacédémone : les deux 
rois qui le partageaient alors ne jouissant 
d'aucune considération, Lycurgue était, aux 
yeux des • Spartiates , le premier et le plus 
grand personnage de l'Etat. Gomme il pou- 
vait compter sur son crédit et sur celui de ses 
amis, il fiit moins arrêté par ces considéra- 
1 tions qui refroidissent le génie et rétrécissent 
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les Yues d^un législateur. Solon, simple pai*- 
ticuiier, revêtu d^une autorité passagère qu^il 
fallait employer avec sagesse pour remployer 
avec fruit; entouré' de factions puissantes 
qu'il devait ménager pour conserver leur con- 
fiance ; avei'ti , par Texemple récent de Dra- 
con, que les voies de sévérité ne convenaient 
point aux Athéniens , ne pouvait hasarder de 
grandes innovations sans en occasioner de 
plus grandes encore , et sans replonger TEtat 
dans des malheui*s peut-^tre irréparables. 

Je ne parle point des qualités personnelles 
des deux législateurs . Rien ne ressemble moins 
au génie de Lycurgue que les talens de Solon , 
nrà l'âme vigoureuse du premier, que le ca- 
ractère de douceur et de circonspection du 
second. Ils n'eurent de commun que d'avoir 
travaillé avec la même ardeur, mais par des 
voies différentes , au bonheur' des peuples. 
Mis à la place Tuin de Tautre , Solon n'aurait 
pas fait de si grandes choses que Lycurgue : 
on peut douter que Lycm^gue en eût fait de 
plus belles que Solon. 

Ce dernier senUt le poids dont il s'était 
chargé; et lorsque, interrogé s'il avait domic 
aux Athéniens les meilleures de toutes les lois , 
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il répondit, les meilleures quHls pouTaienl 
supporter , il peignit d'un seul trait le carac- 
tère indisciplinable des Athéniens et la funeste 
contrainte où il s'était trouvé. 

Solon iiit oblige de préférer le gouveme- 
mcnt populaire , parce que le peuple , qui se 
souvenait d'en avoii* joui pendant plusieurs 
siècles, ne pouvait plus supporter la tyrannie 
des riches ; parce qu'une nation qui se destine 
à la marine penche toujoiu*s fortement vers la 
démocratie. 

Eji choisissant cette forme de gouverne- 
ment , il la tempéra de manière qu'on croyait 
y retrouver l'oligai'phie dans le corps des aréo- 
pagites f l'aristocratie dans la manière d'élire 
les magisti'ats , la pure démocratie dans la li- 
berté accordée aux moindres citoyens de sié- 
ger dans les tinbunaux de justice. 

Cette constitution , qui tenait des gouver- 
nemens mixtes , s'est détruite pai* l'excès du 
pouvoir dans le peuple, comme celle des Per- 
ses pai' l'excès du pouvoir dans le prince. 

On reproche à Solon d'avoir hâté cette 
con*uption par la loi qui attribue indistincte- 
ment a tous les citoyens le soin de rendre la 
justice , et de les avoir appelés à cette impor^ 
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taute fonction par la voie du sort. On ne s*a'- 
perçut pas d'abord des efièts que pouvait piH>- 
duire une pareille prérogative ; mais , dans la 
suite , on Ait obligé de ménager ou d'implorer 
la protection du peuple , qui y remplissant les 
tribunaux y était le maître d'interpréter les 
lois , et de disposer à son gré de la vie et de 
la fortune des citoyens. 

£n traçant le tableau du système de SoIod ^ 
j'ai rapporté les motife qui l'engagèrent à por- 
ter la loi dont on se plaint. J'ajoute ,1^ qu'elle 
est non-seulement adoptée , mais encore très 
utile dans les démocraties les mieux argani*- 
sées ; 2^ que Solon ne dut jamais présumer 
que le peuple abandonnerait ses travaux pour 
le stérile plaisir de juger les différends des pai^ 
ticuliers. Si, depuis , il s'est emparé des tvi^ 
bunaux , si son autorité s'en est accrue , il finit 
en accuser Pénclès , qui , en assignant un droit 
de présence aux juges , fournissait aux pauvres 
citoyens un moyen plus facile de sub»ster. 

Ce n'est point dans les lois de Solon qu'il 
faut chercher le germe des vices qui ont défi- 
guré son ouvrage ; c'est dans une suite d'imM>- 
vations qui , pour la plupart , n'étaient point 
nécessaires , et qu'il était aussi impossible de 
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{■riroir qn^U le serait aujourd'hui de les jus- 



Après Fexpulsîon des Pisistratides, Clis- 
thène , pour se concilier le peuple , partagea 
«n dix bnbu» les quatre qui , depuis Cécrops , 
«Moprenaient ieshabitans de T Attique; et, tous 
les ans, on tira de chacune cinquante sénateurs, 
ee qui porta le nombre de ces magistrats à cinq 
eents. 

Ces tribus , comme autant de petites répu- 
bliques, avaient chacune leurs présideus, leurs 
officiera de police , lem*s ti'ibunaux , lem's as- 
semblées et leurs intérêts. Les multiplier et 
leur donner plus d'activité, c'était engager 
tous les dtoyens, sans distinction, à se mêler 
des afibires publiques ; c'était favoriser le peu- 
ple, qui, outre le droit de nommer ses offi- 
ciers, avait la plus grande influence dans cha- 
que tribu. 

11 arriva de plusque les diverses compagnies 
chai*gées du recouvrement et de l'emploi des 
finances fiurent composées de dix officiers nom- 
més par le» dix tribus.; ce qui , présentant de 
nouveaux objets à l'ambition du peuple , servit 
encore à l'introduire dans les dÛPérentes par- 
ties de l'administration. 
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Mais c'est principalement aux -victoires que 
les Athéniens rempoilèrentsuiOesPerses qu'on 
doit attribuer la ruine de Fancienne constitu- 
tion. Après la bataille de Platée , on ordonna 
que les citoyens des dei*niéres classes , exclus 
par Solon des principales magistratui*es , au- 
i-aient désormais le droit d'y parvenir. Le sage 
Aristide, qui présenta ce décret, donna le 
plus funeste des exemples à ceux qui lui suc- 
cédèrent dans le commandement. Il leur fallut 
d'abord flatter la multitude , et ensuite ramper 
devant elle. 

Auparavant elle dédaignait de venii* aux as- 
semblées générales ; mais dès que le gouver- 
nement eut accordé une gratification de trois 
oboles à chaque assistant, elle s'y rendit en 
foule , eu éloigna les riches par sa présence 
autant que par ses fureurs , et substitua inso- 
lemment ses caprices aux lois. 

Périclès , le plus dangereux de ses courti- 
sans , la dégoûta du ti^avail et d'un reste de 
vertu par des libéralités qui épuisaient le tré- 
sor public , et qui , enti*e autres avantages , lui 
facilitaient l'enti'ée des spectacles ; et, comme 
s'il eût conjuré la ruine des mœurs pour accé- 
léi-er celle de la constitution, il réduisit l'A- 
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réopage au silence en le dépouillant de pres- 
que tous ses privilèges. 

Alors disparurent ou restèrent sans effet ces 
précautions si sagement imaginées par Solon, 
pour soustraire les grands intéi'ets de TEtat 
aux inconséquences d^une populace ignorante 
et forcenée. Qu^on se rappelle que le sénat 
devait préparer les affaires avant que de les 
exposer à rassemblée nationale ; qu'elles de- 
vaient être discutées par des orateurs d'une 
probité reconnue ; que les premiers suflrages 
devaient être donnés par des vieillai'ds qu'é- 
clairait l'expérience. Ces freins , si capables 
d'arrêter Timpétuosité du peuple , il les brisa 
tous ; il ne voulut plus obéir qu'à des cbefs qui 
régarérent, et recula si loin les bornes de son 
autorité , que , cessant de les apercevoir lui- 
même, ilci*ut qu'elles avaient cessé d'exister. 
Certaines magistratures, qu'ime élection 
libre n'accordait autrefois qu'à des bommes 
intègres, sont maintenant conférées par la 
voie du sort à toute espèce de citoyens : sou- 
vent même , sans recourir à cette voie ni à 
celle de Télection , des particuliers, à force 
d'argent et d'inti'igues , trouvent le moyen 
d'obtenir les emplois et de se glisser jusque 
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dans Terdre des sénateurs. Enfin le p«u|^ 
prononce en dernier ressent sur plusieurs dé- 
Iks dcuat la coanaissanee lui est réservée par 
des décrets postérieurs à Selon, ou ({u'il éTCH 
que lui-même à son tiHibunal , au mépris du 
eours ordinaire de la justice. Par là se trou- 
Tent confondus les pouvoirs (pii avaient été si 
sagement distribués ; et la pinssance législa- 
tive y exécutant ses propres lois , fait sentir ou 
craindre à tout moment le poids terrible de 
roj^ression. 

Ces vices destinicteurs ne se seraient pas 
glissés dans la constitution , si elle n'avait pas 
eu des obstacles insurmontables à vaincre ; 
mais, dès Forigine même, Tusurpation des 
Pisisti-atides en arrêta les progrès , et , bien- 
tôt après, les victoires sur les Perses en cor- 
rompirent les principes. Pour qu'elle pût se 
défendre conti^e de pareils événemens , il au- 
rait fallu ({u'une longue paix, qu'ime entière 
liberté , lui eussent permis d'agir puissamment 
sur les mœurs des Athéniens. Sans cela, tous 
les dons du génie réunis dans un législateur 
ne pouvaient empêcher Pisistrate d'être le 
plus séducteur des hommes , et les Athéniens 
le peupte le plus facile k séduire : ils ne pou- 
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▼aSent pas faire que les brillans succès des jour- 
nées de Marathon / de Salamioe et de Platée ne 
remplissent d'une folle présomption le peuple 
de la terre qui en était le plus susceptible. 

Par les effets que produisirent les institu- 
tions de Solon , on peut juger de ceux qu^ elles 
auraient produits en des circonstances plus 
heiu'eu&es. Contiiûntes sous la domination éoê 
Pisistratides , elles opénûent lentement sur les 
esprits , soit par les avantages d^une éducation 
qui était alors commune , et qui ne Test plus 
aujourd'hui , soit par Tinflueuce des forces ré- 
publicaines , qui entretenaient sans cesse Til- 
lusion et Vespérance de la liborté. A peine 
eut-on banni ees princes , que la démocratie 
se rétablit d*elle-raeme, et que les Athéniens 
déployèrent un caractère qu'on ne leur araît 
pas' soupçonné jusqu'alors. Depuis cette épo- 
que jusqu'à celle de leur cornq>tiou, il ne 
s'est écoulé qu'enTÎron un demirSiécle ; mais, 
dans ce temps heureux, on respectait encore 
les lois et les Teiius : les plus sages n'en par- 
lent aujourd'hui qu'avec des éloges accompa- 
gnés de regrets , et ne trouvent d'autre remède 
aux maux deTEtat que de rétablir le gouver- 
nement de Solon. 
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SECTION SECONDE. 

SiÈCLB DE THÉMISTOCLE ET D*ARISTIDB>. 

C'est avec peine que je me détermine à dé- 
crire des cond>ats : il devrait suf&i*e de savoir 
que les guerres commencent par Tambition 
des princes , et finissent par le malheur des 
peuples ; mais l'exemple d'une nation qui pré- 
fèi'e la moit à la servitude est trop grand et 
trop instructif pour être passé sous silence. 

Cyrus venait d* élever la puissance des Per- 
ses sur les débris des empires de Babylone et 
de Lydie ; il avait reçu Thommage de TAra- 
bie , de l'Egypte et des peuples les plus éloi- 
gnés ; Cambyse son fils , celui de la CyrénaT- 
que et de plusieurs nations de T Afrique. * 

Après la mort de ce dernier, des seigneurs 
persans , au nombre de sept , ayant fait tom^ 
ber sous leurs coups im mage qui avait usurpé 
le trône , s'assemblerait pour régler la desti- 
née de tant de vastes États. Othanés proposa 
de leur rendre la liberté , et d'établir partout 

' Depuis Tan 490 jusque vers Tao 44 avant J. C. 
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la démocratie ; Mégabyse releva les arantagcs 
de Taristocratie ; Darius , fils d'Hystaspe , opi- 
na pour la constitutioii qui jusqu*alors avait 
fait le bonheur et la gloii*e des Perses : son 
avis prévalut ; et le sort , auquel on avait con- 
fié le choix du souverain, s'étant, par ses ar- 
tifices , déclaré en sa iàveur, il se vit paisible 
possesseur du plus puissant empire du monde, 
et prit , à l'exemple des anciens monarques 
des Assyi-iens , le tiu*e de grand roi , et celui 
de roi des rois >. 

Dans ce rang élevé , il sut respecter les lois, 
discerner le mérite, recevoir des conseils, et 
se faire des amis. Zopyi'e, fils de Mégabyse , 
fut celui qu'il aima le plus tendrement. Un 
jour quelqu'un osa proposer cette question à 
Darius , qui tenait une grenade dans sa main : 
« Quel est le bien que vous voudriez multi- 
« plier autant de fois que ce fruit contient de 
« grains P Zopyre , » répondit le roi sans hé- 
siter. Cette réponse jeta Zopyre dans un de 
ces égaremens de zèle qui ne peuvent être jus- 
tifiés que par le sentiment qui les pi^oduit *. 

' L^an 5a 1 avant J. C. 

* Suivant Hérodote (liv. 4, ch. i43), ce ne fui 
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Depuis dix-neuf mois, Darius asûég^etit Ba- 
bylone, qui s'était réycdiée : il était sur k point 
de renoncer à son enb-eprise, loi*8que Zopyre 
parut en sa présence sans nez , sms oreilles^ 
toutes les parties du corps mutilées et couver- 
tes de blessures . « Et quelle Budn barbare vous 
« a réduit en cet état?» s'écrie le roi en coi^ 
rant à lui. « C'est moi-même^ répondit Zopyi*e» 
« Je vais àBabylone, où Ton connaît asses mon 
« nom et le rang que je tiens dans votre cour : 
«je vous accuserai d'avoir puni par la plus 
« indigne des cruautés le conseil que je vous 
« avais donné de vous retii-er . On me coniiera 
« un coips de troupes ; vous en exposerez qué^ 
« ques-tmes des vôti*es, et vous me faciliterez 
« «les succès qui m'atlirei'Ont de plus en plus 
« la confiauce de l'ennemi : je parviendrai à 
« me rendre maître des portes, et Babylone est 
« à vous. 9 Daiius (ut pénétré de douleur et 
d'admiration. Le projet de Zopyre réussit. Son 
ami l'accabla de caresses et de bienfaits ; maïs 
il disait souvent : J'eusse donné cent Babylo- 
nés pour épargner à Zopyre un traitement si 
bai'bare. 

pas Zopyre que I)ariu* nomma j ce fat M^abyse, père 
de ce jeune Perie. 
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Decetie tensSvîlité si touchante dans iBi|Mir- 
ticulier^ si précieuse dans un souTeraîn, résul- 
taient cette démence que les Taiucus éprou* 
vérent souvent de la part de ce prince, et cette 
reconnaissance arec laquelle Û récompensait 
en rctt les services <pi^il avait reçus comme pal^- 
tÎGutier. De là naissait encore cette modéra- 
tion quHl laissait éclater dans les actes les plus 
rigoureux de son autorité. Auparavant, les re- 
venus de la couronne ne consistaient que dans 
les offrandes volontaires des peuples, offi-an- 
des que Cyrus recevait avec la tendresse d*un 
père, que Gambyse exigeait avec la hauteur 
d'un maître, et que, dans la suite, le souverain 
. «irait pu multi^er au gré de ses caprices. 
Darius divisa son royaume en vingt gouver- 
nemens on satrapies, et soumit àrexamen de 
ceux qu'il avait placés à leur tête le rôle des 
contritions qu'il se pr<^o8ait de retirer de 
chaque province . Tous se récrièrent sur la m<>- 
dicité de l'imposition; mais le roi, se défiant 
deleurs suffi>ages, eut l'attention de la réduire 
à la moitié. 

Des lois sages réglèrent les différentes par- 
ties de r administi^tion : elles entretinrent par- 
mi les Perses l'harmonie et la paix qui sou- 
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tiennent un État , et les paiticuliers trouvèrent 
dans la conservation de leurs droits et de leurs 
possessions la seule égalité dont ils peuvent 
jouir dans une monarchie. 

Daiiiis illustra son règne par des établisse- 
mens utiles , et le ternit par des conquêtes. 
Né avec des talens militaires, adoré de ses 
ti*oupes, bouillonnant de courage dans mie ac- 
tion, mais tranquille et de sang-fi*oid dans le 
danger, il soumit presque autant de nations 
que Cyrus lui-même. 

Ses forces , ses victoires , et cette flatterie 
qui serpente autour des trônes, lui persuadè- 
rent qu'un mot de sa part devait forcer Thom- 
mage des nations ; et, comme il était aussi ca- 
pable d'exécuter de grands pi*ojets que de les 
former, il pouvait les suspendre , mais il ne 
les abandonnait jamais. 

Ayant à parler des ressources immenses quUl 
avait pour ajouter la Grèce à ses conquêtes , 
j'ai dû rappeler quelques traits de son carac- 
tère : car un souverain est encore plus redbu- 
table par ses qualités personnelles que par sa 
puissance. 

La sienne n'avait presque point de boi*nes. 
Son empire, dont l'étendutten certains en- 
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droits est d^en-viron vingt-un nulle cent soixante^ 
quatre stades * de l'est à Touest , et d^environ 
sept mille neuf cent trente-six * du midi au 
nord , peut contenir en superficie cent quinze 
millions six cent dix-huit mille stades can*és^ ; 
taudis que la surface de la Gréée n^élàtit plus 
que d'un million trois cent soixante-six mille 
stades carrés 4, n^est que la cent quinzième 
partie de celle de la Perse. Il renferme quan- 
tité de provinces situées sous le plus heureux 
climat , fertilisées par de grandes rivières, em- 
bellies par des villes florissantes , riches par 
la nature du sol , par Tindustiie des habitans , 
par l'activité du commerce, et par une popu- 
lation que favorisent à la fois la religion , les 
lois, et les récompenses accordées à la fécon- 
dité. 

Les impositions en argent se montaient à un 
peu plus de quatorze mille cinq cent soixante 

* Huit cents de nos lieues, de deux mille cinq cents 
toises chacune. 

* Trois cents lieues. 

' Cent soixante-cinq mille deux cents lieues car- 
rées. 

^ Mille neuf cent cinquante-deiix lieues carrées. 
(Notes manuscriles d« M. d'Anville. ) 

I. «7 
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talens euboiques >. On ne les destinait point 
aux dépenses courantes ' : réduites en lingots, 
4>n les réservait pour les dépenses extraordi- 
naires. Les provinces étaient chargées de l'en- 
tretien de la maison du roi et de la subsistance 
des armées : les unes fournissaient du blé , les 
auti'es des chevaux ; F Arménie seule envoyait 
tous les ans vingt mille poulains. On tirait des 
autres sati*apies des troupeaux , de la laine, de 
rébqpe, des dénis d'éléphans, et difFérenles 
sortes de productions. 

Des troupes réparties dans les provinces les 
retenaient dans Tobéissance ou les garantis- 
saient d'une invasion. Une autre armée, com- 
posée des meilleurs soldats, veillait à la con- 
servation du prince : Ton y distinguait surtout 
dix mille hommes qu'on nomme les Immortels, 
parce que le nombre 4oit en être toi^ows com- 
plet ; aucun autre corps n^oserait leur dispu- 
ter rhonneur du rang ni le prix de la valeur. 

Cyrus avait introduit dans les armées une 
discipline que ses premiers successem^s eurent 

■ Enyiroii quatre-vingt-dix millfon» de nom mon- 
naie. 

' Voyez )a noie e à la fin du volume. 
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Mi^i à'etajoetfiBkf. Tous le» an» le souTendn 
Ql^oimait une revue géo^rale ; il s^instruisaii 
par lui-même de Tétat des troupes qu'il airait 
auprès de lui : des iiispecteui>s éclaii'és et fi- 
dèles allaient au loin éi^ercer les mêmes fbno- 
tions : les officiers <ju\ remplissaient leurs de- 
Toii*s obtenaient des récompenses ; les autres 
perdaient lews places. ' 

La nation pai'ticulière des Perses, la pre* 
mière de F Orient depuis qu'elle ayait produit 
Cyrus , regardait la valeur comme la plus émi* 
nente des qualités;'et l'estimait en conséquence 
dans ses ennemis. Braver les rigueurs des sai- 
soDSy fournir des courses longues et pénibles, 
lancer des traits, passer les torrens à la nage , 
étaient chez elle les jeux de l'enfance ; on y 
joignait, dans un âge plus avancé, la chasse 
et les autres exercices qui entretiennent les 
forces du corps ; on paraissait pendant lapais 
avec une partie des armes que l'on poite à la 
guerre ; et pour ne pas perdre l'habitude de 
monter à cheval, on n'allait presque jamais à 
pied. Ces mœm*s étaient devenues insensible* 
ment celles de tout r«mpire. 

La cavalerie est la principale force des ar- 
piées persannes. Dans sa fuite même eUe lance 
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des fiches qui arrêtent la iîirie du vainqueur. 
Le cavalier et le cheval sont également cou- 
veits de fer et d^aii'uin. La Médie fournit des 
chevaux renommés pour leur taille, lem* vi- 
gueiu* et leur légèreté. 

A Tàge de vingt ans , on est obligé de don- 
ner son nom à la milice : on cesse de servir 
à cinquante. Au premier ordre du souverain, 
tous ceux qui sont destinés à faire la campa- 
gne doivent, dans un terme prescrit, se trou- 
ver au i*eudez-vous. Les lois à cetégard sont 
d'une séTérité effi*ayante. Des pères malheu- 
reux ont quelquefois demandé , pour prix de 
leurs sci*vices, de garder auprès d'eux des en- 
fans, appui de leur Tieiliesse. Ils seront dis- 
pensés de m' accompagner, répondait le pinin- 
ce ; et il les faisait mettre à moit. 

Les l'ois d'Orient lie marchent jamais pour 
une expédition sans ti*ainer à leur suite une 
immense quantité de combattans : ils croient 
qu*il est de leur dignité de se montrer dans ces 
occasions avec tout Tappareil de la puissance : 
ils ci'oient que c'est le nombre des soldats qui 
décide de la victoire , et qu'en réunissant au- 
](rès de leur peHonne la plus gi*ande partie 
de leurs forces, ils préviendi-ont les troubles 
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qui pourraient s'éleyer pendant leur absence* 
Mais si ces armées n'entraînent pas tout avec 
elles pai' la soudaine terreur qu'elles inspirent, 
ou par la première impulsion qu'elles don- 
nent f elles sont bientôt forcées de se retirer, 
soit par le défaut de subsistances , soit par le 
découragement des troupes. «Aussi voit'On sou- 
yentles guerres de l'Asie se terminer dans une 
campagne , et le destin d'un empire dépendre 
du succès d'une bataille. 

Les rois de Perse jouissent d'une aittorité 
absolue et cimentée par le respect des peuples, 
accoutumés à les vénérer comme les images 
vivantes de la Divinité. Leiur naissance est un 
jour de fôte. A leur mort, pour annoncer qu'on 
a perdu le principe de la lumière et des lois, 
on a soin d'éteindre le feu sacré et de fermer 
les tribunaux de justice. Pendant leur règne , 
les particuliers n'of&*ent point de sacrifices sm» 
adresser des vœux au ciel pour le souverain, 
ainn que poui* la nation. Tous, sans excepter 
les princes u*ibutaires, lés gouvemeui-s desprOi 
vinces, et les grands qui résident à la Porte S 

■ Par ce moi aa désignait en Pcne la cour du roS 
ou celle des gouverneurs de jiroTince.^Xenoph. cyrop. 
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se disent? teft esckirei du roi : éxpresskm qvâ 

marque aujourd'hui une exti*éme servitude , 

mais 4]ui^ du temps de Cyrus et de Darius , 

B*était qu'un témoignage de sentiment et de 

zélé. 

Jusqu'au régne du dernier de ces princes , 
les Perses n'-a^ent point eu d'intérêt à démê- 
ler arec les peuples du continent de la Grèce. 
On savait k peine .â la cour de Suze qu'il exis- 
tait une Lacédémone et une Athènes, lors- 
que Darius résolut'd'asservir ces régions éloi- 
gnées. Atossa , fille de Cyrus, qu'il venait d'é- 
pouser, lui en donna la première idée : elle 
la reçut d'un médecin grec nommé Démocède, 
qui l'avait guérie d'ime maladie dangereuse. 
Démocède, ne pouvant se procurer la liberté 
par d'autres voies , forma le projet d'une in- 
vasion dans la Grèce : il le fit goûter à la reine : 
il se flatta d'obtenir une commission qui lui fa- 
ciliterait le moyen de revou» Crotbne sa patiie. 

Atossa profita d'un moment ou Darius lui 
akprimait sa tendresse . « Il est temps , lui dit- 
« die, de signaler votre avènement à la coil- 

lib. 8 , p. SOI, ao3 , etc. Plut, in Pelep. 1. 1 , p. «94$ 
id. in Lyaand. p. 436. ) 
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« rornie par une entreprise qui tous attire Fes- 
« time de tos siiyets. Il faut aux Perses un con- 
« quérant pour souTcrain.- Détournez leur 
« courage sur quelque nation , si vous ne vou- 
« lez pas qu'ils le dirigent conti*e vous. » 
Darius agrAnt répondu qu^il se proposait de 
déclarer la guen*e aux Scythes : « Ils seront 
« à vous f ces Scythes , répliqua la reine , dès 
< que vous le voudrez. Je désire que vous 
« portiez vos armes contre la Grèce , et que 
« vous m^ ameniez , pour les attacher à mon 
«I service , des femmes deLacédémone , d^Ai*- 
« gos f de Gorinthe et d* Athènes. » Dès cet 
instant Darius suspendît son projet contre les 
Scythes , et fit partir Démocède avec cinq 
Perses chargés de Im rendi^e un compte exact 
des lieux dont il méditait la conquête. 

Démocède ne fut pas plutôt sorti des États 
de Dai'ius qu'il s'enfîiit en Italie. Les Perses 
qu^il devait conduire essuyèrent bien des in- 
fortunes : lorsqu'ils lurent de retour à Suze , 
la reine s'était i*efroidie sur le désir d'avoir 
des esclaves grecques à son service , etDarius 
s'occupait de soins plus impoitaus. 

Ge prince , ayant remis sous son obéissance 
la ville de Babylone » résolut de marcher con- 
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tre les nations Scythiques ■ qui campent avec 
leurs troupeaux enti*e Tlster ' et le Tanals 3, 
le long des côtes du Pont-Euxin. 

Il yint, à la tête de sept cent mille soldats, 
ofïrir la servitude à des peuples qui , poui* 
i-uiuer son aimée , n eurent qu a Tattirer dans 
des pays incultes et déseils. Darius s^obstinait 
à suivre leurs ti'aces ; il parcom'ait en vain- 
queur des solitudes profondes. « Et pourquoi 
« luis-tu ma présence ? manda-t-il un jour au 
« roi des Scythes. Si tu peux me résister , 
« ai'réte , et songe à combattre ; si tu ne Toses 
a pas , reconnais ton maître. » Le roi dea 
Scythes répondit : « Je ne ftiis ni ne crains 
« personne. NoU'e usage est d'errer tranquil-: 
tt lemcnt dans nos vastes domaines , pendant 
o la guerre ainsi que pendant la paix : noua 
« ne connaissons d'auti^e bien que la liberté , 
« d'autres maîti^es que les dieux. Si tu veux 
« éprouver noU'e valem* , suis-nous , et viena 
« insidter les tombeaux de nos pères. » 

Cependant T armée s'affaiblissait pai* les ma- 
ladies f pai' le défaut de subsistances , et par la 

' L'an 5o8 avairt J. C. 

* Le Danube. 

* Le Don. 
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difiicuUé des marches. Il fallut se résoudre à 
regagner le pont que Daiius aTait laissé sur 
rister : il en avait confié la garde aux Grec» 
de rionie , en leur permettant de se retirer 
chez eux , s'ils ne le voyaient pas l'cvenir avant 
deux mois. Ce terme expiré , des corps de 
Scythes parurent plus d'une fois sur les bords 
du fleuve ; ils voulurent , d'abord pai* des piné- 
resy ensuite par des menaces, engager les of^ 
ficiers de la flotte à la ramener dans Tlonie. 
Miltiade F Athénien appuya fortement cet avis ; 
mais Histiée de Milet ayant représenté aux au- 
tres che£s qu'établis par Darius gouvemeui*s 
des différentes villes de Tlonie , ils seraient ré- 
duits à rétat de simples particuliers s'ib lais- 
saient péril* le roi, on promit aux Scythes de 
rompre le pont, et on prit le parti de rester. 
Cette résolution sauva Dai*ius et son armée. 

La honte de l'expédition de Scythie fut bien- 
tôt effacée par une conquête importante. Il se 
fit reconnaître par les peuples qui habitent au- 
près de rindus , et ce fleuve fixa les limites 
de son empire à l'orient. 

Il se tei*minait, à l'occident i par ime suite 
de colonies gi*ecques établies sur les bords àfi 
la mer Egée. Là se trouvent Ephése, Milet , 
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Smyme , et phistear« autres villes florisssntesy 
réunies en difFérentes confëdératioiis : elles 
sont séparées du continent de k Grèce par la 
mer et quantité d*21es , dont les unes obéis- 
saient aux Athéniens, dont les autres étaient 
indépendantes. Les villes grecques de TAsie 
aspiraient à secouer le joug des Perses. Les 
habitans des lies et de la Grèce pi-oprement 
dite craignaient le voisinage d'une puissance 
qui menaçait les nations d^une servitude géné- 
rale. 

Ces alarmes redoublèrent lorsqu^on vit Da- 
rius f à son i*etour de Scythie , laisser dans la 
Thrace une année de quatre-vingt mille hom- 
mes , qui soumit ce royaume , obligea le roi 
de Macédoine de fiiire hommage de sa couronne 
à Darius , et s^empara des îles de Lemnos et 
d'Imbros. 

Elles augmentèrent encore lorsqu'on vit les 
Pei*ses faire une tentative sur File de Naxos , 
et menacer Tile d*Eubée , si voisine de TAtli* 
que ; lorsque les villes de Tlonie , résolues 
de recouvi*er leur ancienne liberté , chassèrent 
leurs gouverneurs , bràièrent la ville de Sar- 
des , capitale de Tancien rovaume de Lydie , 
et eutrakièi'ent les peuples dç Carie et de VÛe 
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de Chy^rt dans la ligue qu'elles formèrent 
eonti'e Darius. Cette réirolte > fut en effet le 
principe des guerres qui pensèrent détruire 
toutes les puissances de la Grèce , et qui , cent 
eincpiante ans après, renTcrsèi-ent Tempire 
des Perses. 

Les Lacédémoniens prirent le parti de ne 
point accéder à la ligue ; les Athéniens , sans 
se déclarer ouvertement , celui de la faToriser . 
Le roi de Perse ne disâmulait plus le désir 
qu'il avait de reculer vers la Grèce les fron- 
tières de son empire. Les Athéniens devaient 
à la plupart des villes qui venaient de se sous- 
traire à son obéissance les secours que les mé- 
tropoles doivent à leurs colonies ; ils se plai- 
gnaient depuis long-temps de la protection que 
les Perses accordaient àHippias, fils de Pisis« 
trate, cpiiles avait opprimés , et qu'ils avaient 
banni. Artapheme, frère de Darius , et sa- 
trape de Lydie, leur avait déclai*é que Tuni- 
que moyen de pourvoir a leur sûreté était de 
rappeler Hippias ; et Ton savait que ce dernier, 
depuis son aiiâvée à la cour de Suze , entrete- 
nait dans Tcsprit de Darius les préventions 

' Vm Pan So4 avant i. C. 
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qu^on ne cessait de lui inspirer contre les 
peuples de la Grèce y et contre les Athéniens 
en particulier. Animés par ces motifs , les 
Athéniens envoyèrent en lonie des troupes 
qui continbuèrent à la prise de Sardes. Les 
£i*éti'iens de TEubée suivirent leur eifimple. 

Le principal auteur du soulèvement de ïlo- 
nie fut cet Histiée de Milet , qiii , lors de Tex- 
pédition de Scjthie , s'était obstiné à garder le 
pont de rister. Darius n'oublia jamais ce ser- 
vice important , et s'en souvint encore après 
l'avoir récompensé. Mais Histiée, exilé à la 
coui* de Suze , impatient de revoir sa patrie , 
excita sous main les troubles de l'Ionie, ^ 
s'en servit pour obtenir la permission de re- 
venir dans cette province , où bientôt il fut 
pris les armes à la main.. Les généraux se hâ- 
tèrent de le faire mourir, pat*ce qu'ib connais- 
saient la générosité de leur maître. En effet , 
ce prince , moins touché de sa ti'ahison que 
des obligations qu'il lui avait, honora sa mé- 
moire par des funérailles , et par les reproches 
qu'il fit à ses généraux. 

¥61*$ lejnéme temps , des vaisseaux phéni- 
ciens s'étant rendus maîtres d'une galère athé- 
nienne, y trouvèrent Métiochus, fils de ce 
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Miltiade qui ayait conseillé de rompre le pont 
de rister, et de livrer Darius à la fureur des 
Scythes : ils renvoyèrent au roi , qui le reçut 
avec distinction , et rengagea pai* ses bieiifaits 
à s'établir en Perse. 

Ce n'est pas que Darius fut insensible à la 
révolte des Ioniens et à la conduite des Athé- 
niens. En apprenant Tiiicendie de Sai'des, il 
jura de tirer une vengeance éclatante de ces 
dei*niers , et chargea un de ses officiers de lui 
rappeler tous les joui-s l'outi'age qu'il en avait 
reçu : mais il fallait auparavant tei^miner la 
guerre que les premiers lui avaient suscitée. 
Elle dura quelques années , et lui procura de 
grands avantages. L'Ionie rentra sous son 
obéissance : plusieurs îles de la mer Egée , et 
toutes les villes de l'Hellespont fui*ent rangées 
sous ses lois. 

Alors Mardonius , son gendre , partit à la 
tète d'mie puissante armée , acheva de pacifier 
rionie , se rendit en Macédoine , et là , soit 
qu'il prévînt les ordres de Darius , soit qu'il 
se bornât à les suivre, il fit embai*quer ses 
ti'oupes. Son prétexte était de punir les Athé- 
niens et les Erétinens ; son véritable objet , de 
rendre la Grèce tributaire : mais une violente 
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tempête ayant écrasé une partie de ses Taîft- 
seaiix et de ses soldats contre les rochers du 
mont Athos , il reprit le chemin de la Macé- 
doine, et bientôt après celui de Suze. 

Ce désasU'e n'était pas capable de détour- 
ner Forage qui menaçait la Grèce» Darius , 
avant que d'en venir à une l'upture ouverte , 
envoya partout des hérauts pour demander en 
son nom la terre et Feau : c'est la formule que 
les Perses emploient pour exiger Thommage 
des nations. La plupart des îles et des peuples 
du continent le rendirent sans hésiter : les 
Athéniens et les Lacédémoniens non-seule- 
ment le refusèrent, mais, pai* une violation 
manifeste du droit des gens , ils jetèrent dans 
une fosse profonde les ambassadeurs du roi. 
Les premiers poussèrent leur indignation en- 
core plus loin : ils condamnèrent à mort Fin- 
terprète qui avait souillé la langue grecque en 
expliquant les ordres d'un barbare. 

A cette nouvelle , Darius mit à la tête de 
ses troupes un Mède , nommé Datis , qui avait 
plus d'expérience que Mardonius : il lui or- 
donna de détruire les villes d'Athènes et d'E- 
réu4e , et de lui en ^unener les habitans chai^ 
gés de chaînes. 
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Bataille de Marathon. 

L^armée s'assembla aussitôt dans une plaine 
de Cilicie. Six cents vaisseaux la transportè- 
rent dans Tile d'Ëubée. La ville d'Ërétrie, 
api*ès s'étve vigoureusement défendue pendant 
six jours f iîit prise par la trahison de quelques 
citoyens qui avaient du crédit sui' le peuple. 
Les temples furent rasés , les habitans mis aux 
fers ; et la flotte , ayant sui*-le-champ abordé 
sur les côtes de T Attique ^ mit à terre auprès 
du bourg de Marathon, éloigné d'Athènes 
d'envb'on cent quarante stades ' , cent mille 
hommes d'infanterie et dix mille de cavalerie : 
ils campèrent dans ime plaine bordée à Test 
pai' la mer, entourée de montagnes de tous les 
autres côtés , ayant environ deux cents stades 
de circonférence*. C^ fias j pi, 3.^ 

Cependant Athènes était dans la consterna- 
tion et dans Teffroi. Elle avait imploré le se- 
cours des autres peuples de la Grèce. Les uns 
s'étaient soumis à Darius; les autres trem- 
blaient au seul nom des Mèdes ou des Perses : 

' Près de six lieues. 

' Enriron sept lieues et demie. 
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les Lacédémoniens seuls promircDt des trou- 
pes ; mais divers obstacles ne leur permettaient 
pas de les joindre sur-le-champ à cettes d*A- 
thènes. ' 

Cette ville restait donc abandonnée à ses 
propres forces. Et comment, ave« quelques 
soldats levés à la hâte , oserait-dlle résister à 
une puissance qui , dans Vespace d'un demi- 
siéclc , avait renverse les plus grands empii'cs 
du monde ? Quand même , par la perte de ses 
plus illustres citoyens , de ses plus braves 
guerriers , elle a^pii*erait à Thouneur de dis- 
puter pendant quelque temps la victoire , ne 
verrait-on pas sortir des côtes de TÂsie et du 
fond de la Perse des ai-mées plus redoutables 
que la première ? Les Gi-ecs ont irrité Darius ; 
et , en ajoutant Vouti'age à l'offense , ils ne lui 
ont laissé que le choix de la vengeance, du 
déshonneur ou du pardon. L^hommage qu'il 
demande entraine-t-il une servitude humilian- 
te? Les colonies grecques établies dans ses 
Etats n ont->elfes pas conservé leurs lois, leur 
culte, leurs possessions? Après leur révolte, 
ne les a-t-il pas forcées , par les plus sages dw- 
positions , à s'unir entre elles, à être heureuses 
malgré elles ? Et Mardonius lui-même u'a-t-il 
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p«ft deraiércmeiit étaUi la démocratie dans les 
villes de riûnie? 

• Ces réfleûm» , qui engagèrent la plupart 
des peuples de la Gi*éce a se déclarer pour les 
Perses, étaient balancées, dans Tesprit des 
Athéniens, par des craintes qui n étaient pas 
moins fondées. Le généi'al de Darius leur pré- 
sentait d'une main les fers dont il derait les en- 
chaîner ; de Vautre , cetHippias dont les solli- 
citations et les intrigues avaient enfin amené 
les Perses dans les champs de Marathon. Il 
fallait donc subir Tafïreux malheur d'être traî- 
nés aux pieds de Darius comme de vils escla- 
ves, ou le malheur plus effroyable encore de 
gémir de nouveau sous les cruautés d^un tyran 
qui ne respirait que la vengeance. Dans cette 
alternative , ils délibérèrent à peine , et réso- 
lurent de périr les armes à la main. 

Heui*eu8ement il parut alors trois hommes 
destinés à donner un nouvel essor aux senti- 
mens de la nation. C'étaient Miltiade , Aristide 
et Thémistocle. Leur caractère se développera 
de lui-même dans le récit de leurs actions . Mil- 
tiade avait feit long-temps la guerre enThrace, 
et s'était acquis une réputation brillante ; Aris- 
tide et Thémistocle, plusjeunesquelui, avaient 
1. it 
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laissé éclater depuis leur enfance une rivalité 
qui eût perdu TÈtat, si , dans les oceasions esr 
sentielies , ils ue l'eussent sacrifiée au bien pur 
blic. Il n&fiiut qu un trait pour peindi>e Aria-, 
tide : il fut le plus juste et le ^us vertueux des 
Athéniens. 11 en faudi*ait plusieurs pour ex- 
primer les talens , les ressources et les vues de 
Tkémistocle : il aima sa pati*ic ; mais il aima la 
gloire encore plus que sa patrie. 

L'exemple et les discours de ces trois illus- 
tres citoyens achevèrent d'enflammer les es- 
prits. On fît des levées. Les dix ti'ibus foui*- 
nirent chacune mille hommes de pied, avec 
un général à leur tête. Il fallut émuler des es- 
claves pour compléter ce nombre. Dés que ces 
troupes fui'ent rassemblées , elles sortirent de 
la ville , et descendii^nt dans la plaine de Ma- 
rathon , où ceux de Platée en Béotie leur en- 
voyèrent un renfort de mille hommes de pied. 

A peine fui*ent-elles en présence de Teune- 
mi , que Miltiade proposa de l'attaquer. Aiisr 
tide et quelques-uns des chefe appuyèrent vi- 
vement cette proposition : les autres, efirayés 
de TexU^cme disproportion des armées , vou- 
laient qu'on attendît le secom*s des Lacédémor 
nicns . Les avis étant partagés , il restait à pren- 
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ère eelui du polémarque ou chef de la milice : 
on le consulte dans ces occasions pour oter V^ 
galité des sufirages. Miltiade s^adresse à lui; 
et , avec Tardeur d^une âme fortement péné- 
trée : « Athènes , lui dit-il , est sur le point 
« d'éprouTcr la plus. grande des vicissitudes. 
« Elle va devenir la première puissance de la 
« Grèce ou le théâti*e des fureurs d*Hippia» ; 
« c^est de vous seul, Callimaque, (ju'eUe'at- 
« tend sa destinée. Si nous laissons ^eft^oidii* 
« Tardeur des troupes , elles se courl^eront 
« honteusement sous le joug des Perses ; si 
«nous les menons au combat, nous aurons 
« pour nous les dieux et la victoire. Un mot 
« de voti'c bouche va précipiter votre patrie 
« dans la servitude , ou lui conserver la li- 
« berté. » 

Callimaque donna son sufirage*, et la btf^ 
taille fut résolue. Pbin* en assurer le saucés, 
Aristide , et les autres généi>aux à son exem- 
ple , cédèrent à Miltiade rhonneui* du com- 
mandement , quHIs avaient chacun à leur^our : 
mais , pour les mettre eux-mêmes à Tabri de« 
événemens , il attendit le jour qui le plaçait de 
droit à la tête de Tannée. 

Dès qu^il parut , MiKiadc rangea ses troupes 
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au pied d^ufie montagnes dans ub lieu par- 
semé d'ai'bres qui devaient arrêter la cava- 
lerie p^rsanne. Les Platéens lurent pkccs 
à Taile gauche ; Callimaque commandait la 
droite ; Aristide et Thémistocle étaient au 
corps de bataille , et Miltiade partout. Un in- 
tervalle de huit stades =* séparait Tannée grec- 
que de celle des Perses. 

Au premier signal , les Grecs franchirent 
en com^ant cet espace. Les Perses, étonnés 
â^un genre d^attaque si nouveau pom* les deux 
nations ,.re8tèrent un moment immobiles ; raai& 
bientôt ils opposèrent à la fureur impétueuse 
des ennemis un%iui*eur plus tranquille et non 
moins redoutable . Apres quelques heures d'uu 
combat opiniâtre , les deux ailes de Tannée 
grecque commencent à fixer la victoire. La 
dlK>ite disperse les ennemis dans la plaine ; la 
gauche les replie dans un marais qui offre 
Paspeét d'une prairie , et dans lequel ils s'en- 
gagent ^ restent ensevelis. Toutes deux vo- 
lent au secours d^ Aristide et de Thémistocle, 
prés de succomber sous les meilleures troupes, 

' Voyez le plan de la bataille de Marathon. 
> Environ sept cent soixante toises. 
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^e Datis ayeit placées dans son corps dé h»- 
taille. Dès ce moment la déroute devient gé- 
nérale. Les Perses , repoussés de tous côtés , 
ne trouvent d'asile que dans leur flotte , qui 
s'était rapprochée du rivage. Le vainqueur 
k» poursuit le fer et la flaimne à la main : il 

{>rend) brûle , ou coule à fond plusieurs de 
eurs vaisseaux ; les autres se sauvent à force 
de rames. 

L'année persanne perdit envir<xi six mille 
quatre cents hqmmes ; celle des Athéniens , 
cent quatre vmgt douze héros : car il n'y en 
eut pas un qui , dans cette occasion , ne mé- 
ritât ce titi<e. Miltiade y ftit blessé ; Hippias 
y périt , ainsi que- Stésilée et Gallimaque , 
deux des généraux des Athéniens. 

Le combat finissait à peine. Un soldat, ex- 
cédé de fatigue > forme le projet de porter la 
première nouvelle d'un si grand succès aux 
magistrats d'Athènes; et 9 sans cptitter ses ar- 
mes, il court) vole, arrive, annonce la vic- 
toire, et tombe mort à leui*s pieds. 

Cependant cette victoire eût été funeste aux 
Grecs, sans l'activité de Miltiade. Datis, en se 
retirant, conçut l'espoir de surprendre Athè- 
nes, qu'il croyait sans défense ; et déjà sa flotte 
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dotifakit le cap de Simiiim. Miltiitde n*en fut 
pas plus l6t instruit quHl se mit en marche, aiv 
liva le même jour sous les murs de la ^iUe, et 
déconcerta par sa présence les projets de Ven- 
nemi , et Tobli^ea de se retirer sur les côtes 
de TAsie. 

La bataille se donna le 6 de boédromiony 
dans la troisième aimée de la soixante-douzième 
olympiade.'. Le lendemain arrivèrent deux 
mille Spartiates. Ils aTaientlait^en trois jours 
et trois nuits, douze cents stades de chemin*. 
Quoicpie instruits de la (uite^des Perdes , ils 
continuèrent leur route jusqu'à Mai'athoo, et 
ne craignirent point d'afironter V aspect des 
lieux où une nation rivale s'était signalée par 
de si gi'ands exploits: iLs y virent les tentes 
des Perses encore dressées, la plaine jonchée 
de morts, et couverte de riches dépouilles ; 
ils y trouvèrent Aristide qui veillait avec sa 
tribu à la conservation des prisonniers et du 
butin, et ne se retirèrent qu'après avoir don- 
né de justes éloges aux vainqueurs. 

Les Athéniens n'oublièrent rien pour éter- 

' Le ag septembre de Ptn 4 go avanl J. C. 
' Eaviron quarante-six lieues et demie. 
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iMMr le soaiFeiiir de ceux qû étaient morts 
4»iDê le cMimbat. Oa leur fit des funérailles ho- 
j|oi*ables : leurs noBas ^reiit gravés sur des 
■demi-coloQDea élovéfs dans la plaine de Ma- 
jrathon. Ces monumens, «ans en excepter ceux 
des généraux CaUimaqoe et Stésilée, sont 
d'une extrême simplicité . Tout auprès ou plaça 
un trophéi» duirgé des armes des Perses. Un 
•habile artiste peignit, les détaik de la bataille 
dans un despordcfues les plus fréquentés de la 
iville : il y représenta Miltiade à la tête des gé- 
.«éraux , et au moment qu^il exhortait les trou- 
pes ai]^ combat. 

Darius n'apprit qu'avec indignation la dé- 
Êiite de son armée. On tremblait sur le sort 
des Elrétnens que Datîs amenait à ses pieds. 
Cependant, dès qu'il les vit, la pitié étoufla 
^dans son .cœiw.tous les autres sentimens : il 
leur distribua des terres à quelque distance de 
Suze ; et, pour se venger des Grecs d'une ma- 
nière plus ndble et plus digne de lui , il or- 
donna de nouvelles levées, et fit des prépara- 
ti&immensçs. 

Les Athéniens ne tardèrent pas eux-méraea 
à le venger. Ils avaient élevé Miltiade si haut, 
qu'ils commencèrent à le erahidre; La jalou- 



sfto JfiTRODUCTIOM. 

ûe repifésentak que, peadant qu'il coniBMn- 
jdail en Thraee , il avttt «xercé tous les droits 
de la souTeraineté ; qu'étant redouté des na- j 
tions étrangères et^adofé dix peujde d'Athé- j 
nés, il était temfis de veiiW sur ses Tertus 
ainsi que sur sa gloire* Xe mauvais succès 
.d'une expédition qu *il entreprit contre l'île de 
Paros fournit un nouveau prétexte « la haine 
de ses ennemis » On l'accusa de s'être laissé 
con-ompre par l'ai'gent des Perses ; et, mal- 
gi^é les sollicitations et les cris des citoyens les 
.plus honnêtes, il lut condamné à être jeté dans 
la fosse où l'on fait périr les malÊûteurs. Le 
magistrat s'étant opposé à Texécntion de cet 
Infâme décret, la peine fut commuée en une 
amende de cinquante taleus * ; et comme il n'é- 
tait pas en état de la payer, on vit le vain- 
queui* de Darius expirer, dans les fers, des 
blessures qu'il avait reçues au service de 
J'Etat. 

Théniistocle et Aristide. 

Ces terribles «xemples d'injustice et d^în- 
gratitttde de la part d^un souver^ ou d*une 

' Deux 4;ent soixante-dix niiUe livrM. 
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iMtkmjie déccmmgont ni TambitioB ni la rtr^ 
Ui. Ce sont des éeueib dans la carrière des 
lionnciiirs comme il y en a au milieu de la mer. 
Tliéviisloole et Aristide prenaient sur les Al&é- 
jMena la supériorité que l'un méritait par la 
diversité de ses talens, l'autre par rtônfor* 
•Qkité d'une conduite entièrement consacrée au 
bien public. Le premier, tourmenté jour et 
■nuit par le souvenir des tixipkécs de Miltlade, 
Ikutait sans cesse par de nouveaux décrets Tor* 
^eil d'un peuple enivré de sa victoire | le se- 
cond ne s'occupait qu'à maintenir les lois et 
jies mœm'S qui l'avaient préparée : tmis deux , 
opposés dans leurs principes et dans leurs pro- 
jets» remplissaicmt telleimnit la place publique 
de leurs divisions, qu'un jour Aiistide, api*ès 
«voir, contre toute raison , remporté un avan- 
lage sur son advei«aire, ne put s'empêcher de 
4ire que c'en était fait de la république, si <hi 
ne le jietait, lui et Tbémistocle, dans une fesse 
profonde. 

A la fia, les talens et l'intrigue triompfaé*- 
jrentdelaTertu. Comme Aristide se portait pour 
arbijUre dans les di£Pérends des particuliers, 
la i*éputation de son équité faisait déserter les 
tribunaux de justice. Laikctifmdelliémistocle 
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l'accusa de «'établir une royauté d'aaiMft plus 
redoutable , qu'elle était fondée sur Tameur 
du peuple , et conclut à la peine de Textl. Leb 
ti'ibns étaient assemblée», et deraiflot domer 
leu&'s suffiràges par écrit. Aristide assisnit au 
jugement. Un citoyen obsenr, assis à ses-c^ 
tés t le pria d'insc|rire le- nom de Tacousé sur . 
une petite coquille, qu'il lui présenta. uYous 
a-t-il fait quelque tort ?» répondit Aristide. — 
«Non, dit ceLinofMmu; mais je suis eranrji^ 
Il de r entendre partout nommer le Juste . » Aris- 
tide écrivit son nom , fiit condamné , et sortit 
de la ville en formant des vœux pour sa 
patrie. 

Son exil suivit de prés la mort de Darius. 
Ce prince menaçait à la fois et la Gréée qui 
avait refusé de sabir le joug des Perses, et 
l'Egypte qui venait de le secouer. Son^ Xcr- 
cés fut rbéritier de son trône sans Têtre d^au«- 
eune de ses grandes qualités. Elevé dans une 
baute opinion de sa puissance , juste et bien- 
faisant par saillies, injuste et cruel par' fai- 
blesse.» presque toujours incapable de suppôts 
ter les supcés et les revers, on ne distingua 

' L'iin46&«yaniJ.C. 
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eanstamnent dans aon caracière «pi'ime ex- 
trême \iolence et une excessÎTepusillaiiiinilé. 
Après avoir puni les Egyptiens de leur ré- 
.volte et follemcut aggravé le poids de leurs 
chaînes , il eût peut-être joui tranquillement 
de sa vengeance , sans un de ces làdies coui^ 
tisans qui sacrilient sans remords des milliers 
d'hommes à leurs intérêts. Mardonius, à qui 
l'hoiQneui* d'avoir épousé la sœur de son maître 
inspirait les plus vastes prétentions, voulait 
commander les armées, laver la honte dont il 
s'était couvert dans sa premièi'e expédition , 
assujettir la Grèce pour en obtenir le gouver- 
Jïement, et y exercer ses rapines» Il persuada 
facilement à Xcffcès de réunir ce pays et TËu- 
rope entière à Tempire des Pei*ses. La gueii'e 
fut résolue, et toute TAsie lut ébranlée. 

Aux préparatifs énormes qu*avait faits Da^ 
rius on ajouta des préparatifs encore plus ef- 
frayans. Quatre années furent employées à le- 
ver 4es troupes , à établir des magasins sur la 
route , à transporter sur les bords de la mer 
des provisions de guerre et de bouche , à cons- 
truire dans tous les ports des galèi*es et des 
vaisseaux de chai'ge. 

Le roi partit ei^ de Suze , penuadé qu'il 
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aUût reoider les (rontièrm de aon empire jus- 
qu'aux lieux où le soleil finit sa carrière. Dés 
qu'il fîtf à Sardes en Lydie , il envoya des hé- 
rauts dans toute la Grèce*, excepté chez les 
Lacédémoniens et chez les Athéniens. Ils de- 
vaient recevoir Thommage des lies et des na- 
tions du continent : plusieurs d'entre elles se 
soumirent aux Pei*8es. 

Au piôntemps de la quatrième année de la 
soixante-quatorzième olympiade % Xercès se 
rendit sur les bords de THellespont avec la 
plus nombreuse armée qui ait jamais dévas^ 
la ten*e : il y voidut contempler à loisir le 
spectacle de sa puissance ; et , d'un tréne 
élevé , il vit la mer couverte de ses vaisseaux, 
et la campagne de ses troupes. 

Dans cet endi*oit, la côte de l'Asie n'est 
séparée de celle de l'Europe que par un bras 
de mer de sept stades de largeur >• Deux 
ponts de bateaux, affermis sur leurs ancres , 
rapprochèrent les rivages opposés. Des Egyp- 
tiens et des Phéniciaus avaient d'abord été 
chargés de les oonstmire. Une tempête vio- 

' Au printemps de Ttonée 48o tTant J. C. 
* Voyts k sote/à k fiD dn voIuim. 
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lente ayaut détruit leiu* ou^m^ y Xercce fit 
couper la tête aux ouvriers ; et , voulant trai- 
ter la mer en esclave révoltée , ordonna de la 
fiwpper à grands coups de fouet , de la marquer 
d'un fer chaud, et de jeter dans son sein une 
paire de cliaines. £t cependant ce prinee était 
suivi de plusieurs millions d^hommes ! 

Ses troupes employèrent sept jours et sept 
nuits à passer le détroit ; ses bagages , un mois 
entier : de là prenant sa route par la Thraoe , 
et côtoyant la mer, il aniva dans la plaine de 
Doriscus, arrosée par THébre, propre non 
seulement à procw*er du repos et des rafrai- 
chissemens aux soldats , mais encore à faciliter 
la revue et le dénombrement de l'armée. 

Elle était forte de dix-sept cent mille hom- 
mes de pied , et de quatre-vingt mille chevaux : 
vingt nulle Arabes et Libyens condiûsaient les 
chameaux et les chariots. Xercès , monté sur 
un chary en parcourut tous les rangs ; il passa 
ensuite sui* sa flotte , <{ui s'était approchée du 
rivage , et qui était composée de douze cent 
sept galères à trois rangs de rames. Chacune 
pouvait contenir deux cents hommes, et toutes 
ensemble deux cent quarante-un mille quatre 
eents hommes. Elles étaient accompagnées de 
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irma mille vaisseaux de charge , dans lesquels 
on présume qu'il y avait deux cent quarante 
mille hommes. 

Telles étaient les forces qu'il avait amenées 
de TAsie : elles furent bientôt augmentées de 
trois cent mille combattans tirés de la Thrace, 
de la Macédoine , de laPseonie , et de plusieurs 
autres régions européennes soumises à Xerbés. 
Les iles voisines fournirent de plus cent vingt 
galères, sur lesquelles étaient vingt -quatre 
mille hommes. Si Ton joint à cette multitude 
immense un nombre presque égal de gens né- 
cessaires ou inutiles qui marchaient à la suite 
de l'armée, on trouvera que cinq millions 
d'hommes avaient été arrachés à leur patiûe , 
et allaient détniire de'^s nations entières pour 
satisfaire l'ambition d'un particulier nommé 
Mardonius. 

Après la revue de l'armée et de la flotte , 
Xercès fit venir le roi Démarate , qui , exilé 
de Lacédémone quelques années auparavant , 
avait trouvé un asile à la cour de Suze. 

« Pensez- vous , lui dit-il , que les Grecs 
« osent me résister ? » Démai*atç ayant obtenu 
la permission de dire la vérité : « Les Grecs, 
«Tepondit-il , sont à craindre parce qu'ils sont 
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« pauvres et Tortueiix. Sans fkire Téloge des 
•- Mitres , je ne tous parlerai que des Lacédé^ 
« momeiis. L'idée de VesclaTage les réyoltera. 
« Qtitmd tmile la Grâce se soumettrait à yos 
« armes , ils n'en seraient que plus ardens à 
«.défendre leur liberté. Ne vous informez pas 
« «kl nombre de leurs troupes : ne lussent-ils 
Q que mille , fussent-ils moins encore, ils se 
« présenteront au combat. » 

Le roi se mit à rire ; et , api*es avoir com- 
paré ses forces à ceUes des Lacédémoniens : 
« Ne voyez-vous pas , ajouta-t-il , que la plu- 
« part de mes soldats prendi*aient la fuite, s^ils 
a n'étaient retenuspar les menaces et les coups? 
« Gomme ime pareille crainte ne saurait agir 
« sur ces Spartiates qu'on nous peint si libres 
« et si indépendans , il est visible qu'ils u'af- 
a ironteront point une mort certaine. Et qui 
« poun*ait les y contraindre ? — La loi , ré- 
« pliqua Démai*ate ; cette loi qui a plus de pou- 
« voir sur eux que vous n'en avez sur vos su- 
« jets ; cette loi qui leur dit : « Voilà vos en- 
« nemis ; il ne s'agit pas de les compter, il faut 
« les vaincre ou périr l » 

Les rires de Xercés redoublèrent à ces mots : 
il donna ses ordres, et l'armée partit, divisée 
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en trois coqw. L'un suivait les rivage de la» 
mer; les deux autres marchaient à certainea- 
distances dans l'intérieur des terres, hea me- 
sures (ju'on avait piises lew* procuraient desr 
moyens de subsistance assurés. Les trois mUle 
Taisseaux chargés de vivres longeaient la oMe, 
et réglaient leurs mouvemens sur ceux de Tar- 
mée. Auparavant, les Egyptiens et les Phéni- 
ciens avaient approvisionné plusieurs places 
maritimes de la Thrace et de la Macédoine. 
Enfin, à chaque station, les Perses étaient 
nouiTÎs et défrayés par les habitans des pays 
vouins , qui , prévenus depuis long-temps de 
leur aiTivée, s'étaient préparés à les recevoir. 

Tandis que Tannée continuait sa route vers 
la Thessalie , ravageant les campagnes , con- 
sumant dans un jour les récoltes de plusieurs 
années , entraînant au combat les nations 
qu'elle avait réduites à l'indigence , la flotte 
de Xercés traversait le mont Athos, au lieu 
de le doublera 

Ce mont se prolonge dans une presqu'île 
qui n'est attachée au continent que par un 
isthme de douze stades de large *. La flotte 

' Environ une demi-licae. 
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des Perses »Tait éprouvé, quelques aimées au- 
]MuravaDt, combien ce parage est dangereux. 
. On aui*ait pu cette fois-ci la transporter à foi*ce 
de bras par dessus Tistbme : mais Xercés avait 
ordonné de le percer ; et quantité d'ouvriers 
luirent pendant long-temps occupés à creuser 
un canal où deux galères pouvaient passer de 
front. Xercés le vit, et crut qu'après avoir 
jeté un pont sur la mer, et s'être ouvert mi 
cbemiii a travers les montagnes, rieu ne résis- 
terait plus à sa puissance. 

La Grèce touchait alors au dénoûment des 
craintes qui l'avaient agitée pendant plusiem's 
années. Depuis la bataille de Mai*athon, les 
nouvelles qui venaient de l'Asie n'amionçaient 
de la part du grand roi que des projets de ven- 
geance, et des préparati& suspendus par la 
mort de Darius , repris avec plus de vigueur 
par sou fils Xercés. 

Pendant que ce deraier en était le plus oc- 
cupé, on avait vu tout à coup à Suze deux Spar- 
tiates qui furent admis à l'audience du roi, mais 
qui révisèrent constamment de se prosterner 
devant lui, comme faisaient les orientaux . « Roi 
« des Mèdes, lui dirent-ils , les Lacédémoniens 
« mii'ent à mort, il y a quelques années , les 
1. 19 
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« ambassadeurs de Darius. Ils doirent une sa- 
« tisfàction à la Perse , nous Tenons tous offrir 
« nos têtes. » Ces deux Spartiates , nommés 
Sperthias et Bulis , apprenant que les dieux , 
ii'ritcs du meurtre des ambassadeurs perses , 
rejetaient les sacrifices des Lacédémoniens , 
s^étaient dévoués d'eux-mêmes pour le salut 
de leur patrie. Xercès, étonné de leur fer- 
meté , ne les étonna pas moins par sa réponse : 
« Allez dire à Lacédémone que , si elle est ca- 
«pable de violer le droit des gens, je ne le 
« suis pas de suivre son exemple, et que je n'ex- 
« pierai point, en vous ôtant la vie , le crime 
« dont elle s^est souillée. » 

Quelque temps après , Xercés étant à Sai*- 
des , on découvrit trois espions athéniens qui 
s'étaient glissés dans Tai-méc des Perses. Le 
roi , loin de les condamner au supplice , leur 
permit de prendre à loisir un état exact de ses 
forces : il se flattait qu'à leur retour les Grecs 
ne tai'deraient pas à se ranger sous son obéis- 
sance ; mais leur récit ne servit qu'à confirmer 
les Lacédémoniens et les Athéniens dans la ré- 
solution qu'ils avaientprise de former mie ligue 
générale des peuples de la Grèce. Ils assem- 
blèrent une dicte à l'isthme de Coi-inthe ; leurs 
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députés couraient de ville en TiUe , et tâchaient 
de répandre Tardeui* dont ils étaient animés. 
La Pythie de Delphes , sans cesse interrogée , 
sans cesse entourée de présens , cherchant à 
concilier Thonueur de son ministère avec les 
vues intéressées des prêtres , avec les vues se- 
crètes de ceux qui la consultaient, tantôt exhor- 
tait les peuples à rester dans Tinaction , tantôt 
augmentait leui*s alai*mes par les malheurs 
qu^elle annonçait, et leui* incertitude par Tim- 
pénétrahilité de ses réponses. 

On pressa les Argiens d'entrer dans la con- 
fédération. Six mille de leurs soldats, parmi 
lesquels se ti'ouvait Télite de leur jeunesse, 
Tenaient de périi* dans une expédition que 
Cléomène , roi de Lacédémone , avait faite en 
Argolide. Epuisés par cette perte , ils avaient 
obtenu un oracle qui leur défendait de prendre 
les armes; ils demandèrent ensuite de com- 
mander une partie de F armée des Grecs , et , 
s'étant plaints d'un refus auquel ils s'atten- 
daient, ils restèrent tranquilles, et finii^eiit 
par entretenir des intelligences secrètes avec 
Xercès. 

On avait fondé de plus justes espérances 
sur le secours de Gélon, roi de Syracuse. Ce 
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piinoe, par ses viotovos «Ipar nefiisilisns, ve 
Qait de soumettre plusieurs coloDÎes grecques 
qui devaieut naturellemeut eourir à la défense 
de leur métropole. Les députés de Lacédànoiie 
et d'Athènes admis en sa présence , le Spar* 
tiate Syagi'us porta la pai^ole, et, après avoir 
dit un mot des forces et des projets de Xercès, 
«1 se contenta de représenter à Gélon que la 
ruine de la Grèce entraînerait celle de la Sicile. 

Le roi répondit avec émotion que dans ses 
guerres contre les Carthaginois , et dans d'au- 
tires occasions , il avait imploré Tassistance des 
puissances alliées sansFoSt^ùi* ; que le danger 
seul les forçait maintenant à i*ecouiûr à kii ; 
«qu'oubliant néanmoins ces justes sujets de 
plainte , il était prêt à fourmi' deux cents ga- 
léi*e6 9 vingt mille hommes pesamment armés, 
quatre mille cavaliers , deux mille archers , et 
autant de li*ondeurs. « Je m*engage de plus , 
4( ajouta-t41 , à procurer les vivres nécessaires 
« àtouterarmée pendant le temps de la guerre; 
« maisj'exige une condition, c^estd'étre nommé 
« généralissime des troupes de terre et de mei*. 

« Oh! combien gémiraitrombred'Agamem- 
« non , reprit vivement Syagrus , si elle appre- 
« uait que les Lacédémoniens ont été dépouil- 
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« lés par Gélcm et par les Syracusains de Tlioii* 
« néar de commander les années! Non, jamais 
« Spaiie ne vous cédera cette prérogative. Si 
« vous voulez secotirir la Grèce , c*est de nous 
« que vous prendrez Tordre ; si vous prétendez 
« le donner, gardez vos soldats. — Syagnis, 
« répondit tranquillement le roi , je me sou- 
« viens que les liens de Thospitalité nous unis- 
t sent ; souvenez-vous , de votre côté , que les 
« paroles outrageantes ne servent qu^à aigrir 
« les esprits. La fierté de votre réponse ne me 
« fei*a pas sortir des bornes de la modération ; 
« et quoique , par ma puissance , j'aie plus de 
«r droit que vous au commandement général y 
«je vous propose de le partager. Choisissez, 
« ou celui de l'armée de terre , ou celui de la 
« flotte : je prendrai Tautre. 

« Ce n'est pas un général , reprît aussitôt 
« l'ambassadeur atbémen , ce sont des ti<ottpes 
« que les Grecs demandent. J'ai gardé le si* 
« lence sur vos premières prétentions ; c'était 
o à Syagrus de les détruire : mais je déclare 
« que , si les Lacédémoniens cèdent une partie 
« du commandement , elle nous est dévolue de 
« droit. » 

A ces mots, Gélon congédia les ambassa- 
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deurs , et ne tarda pas à faire partir pour Del- 
phes un nommé Cadmus, avec ordre d'atten- 
dre dans ce lieu réyénement du combat, de 
se retii*er si les Grecs étaient vainqueurs, et , 
s'ils étaient vaincus, d'offiv à Xercès Thom- 
mage de sa couronne , accompagné de riches 
présens. 

La plupaii; des négociations qu'entamèrent 
les villes confédérées n'eurent pas un succès 
plus heureux. Les habitans de Crète consul- 
tèrent l'oracle , qui leur ordonna de ne pas se 
mêler des afiaires de la Grèce. Ceux de Coi*^ 
cyre armèrent soixante galères, leur ei^oi- 
gnirent de rester paisiblement sui* les côtes 
méridionales du Péloponèse , et de se déclarer 
ensuite pour les vainqueurs. 

Enfin les Thessaliens , que le crédit de plu- 
sieurs de leurs chefs avait jusqu'alors engagés 
dans le parti des Mèdes , signifièrent à la diète 
qu'ils étaient prcts à garder le passage du mont 
Olympe, qui conduit de la Macédoine infé- 
rieure en Thessalie , si les autres Grecs vou- 
laient seconder leurs efforts. On fit aussitôt 
partir dix mille hommes sous la conduite d'£- 
vénète de Lacédémone et de Thémistocle d'A- 
thènes : ils arrivèrent sur les bords du Pénée, 
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et campereol avec la cavalerie thessaHenne k 
rentrée de la vallée de Tempe ; mais , quel- 
ques jours après, ayant appris que Tarmée 
persanne pouvait pénétrei* en Thessalie par un 
chemin plus facile , et des députés d'Alexan- 
dre f roi de Macédoine , les ayant avertis du 
danger de leur position, ils se retii'èi-ent vers 
risthme de Corînthe , et les Thessaliens réso- 
lurent de faire leui* accommodement avec les 
Pei*ses. 

Il ne restait donc plus pour la défense de 
la Grèce qu^un petit nombre de peuples et de 
villes. Thémistocle était Tâme de lem's con- 
seils et relevait leurs espérances ; employant 
tour à toiu* la persuasion et Tadi^esse, la pru- 
dence et l'activité ; entraînant tous les esprits, 
moins par la force de son éloquence que par 
celle de sou caractère ; toujours entraîné lui- 
même par un génie que Tait n'avait })oint cul- 
tivé , et que la natm-e avait destiné à gouver- 
ner les hommes et les événemens : espèce 
d'instinct dont les inspirations subites lui dé- 
voilaient dans l'avenir et dans le présent ce 
qu'il devait espérer ou craindre. 

Depuis quelques années , il prévoyait que 
la bataille de Marathon n'était que le prélude 
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des guerres dont les Gi*«c8 étaient menacés i 
qu^ils n^ovsdent jamais été plas en danger que 
depuis leur victoire ; que , pour leur consenrer 
la supérîorité qu'ils avaient acquise, il fallait 
abandonner \e& voies qui l'avaient procurée ;. 
qu'ils seraient toujours maîtres du continent, 
s'ils pouvaient l'être de la mer ; qu'enfin vien- 
drait un temps où leur salut dépendrait de ce- 
hii d'Athènes, et celui d'Athènes du nombre 
de ses vaisseaux. 

D* après ces réflexions, aussi neuves qu'im- 
portantes, il avait entrepris de changei* les 
idées des Athéniens , et de tourner leurs tues 
du côté de la marine. Deux circonstances le 
mirant en état d'exécuter son plan. Les Athé- 
niens faisaient la guerre aux habîtaus de l'ile 
d'Ëgine ; ils devaient se partager des sommes 
considérables qui provenaient de leurs mines 
d'argent. Il lem* persuada de renoncer à cette 
distribution , et de construire deux cents ga- 
lères , soit pour attaquer actuellement les Egi- 
nètes , soit pour se défendre un jour contre les 
Pei*ses : elles étaient dans les ports de l' Attique 
lors de l'invasion de Xercès. 

Pendant que ce prince continuait sa mar- 
che, il fiit résolu, dans la diète de l'isthme , 
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qu*im oorpâ de troupes , sous la conduite de 
Léonidas , roi de Sparte , s'eiUparerait du pa»* 
sage des Thennopyles, situé enU^e la Thes- 
salie et la Locride ; que Tarraée navale des 
Grecs attendrait celle des Perses aux parages 
voisins , dans im détroit formé par les c^s 
de la Thessalie et par celles de TËubée. 

Les Athéniens , qui devaient armer jcent 
vingt-sept galères , prétendaient avoir plus de 
droit au commandement de la flotte que les 
Lacédémoniens , <pii n'en fournissaient que 
dix. Mais , voyant que les alliés menaçaient 
de se retirer, sHls n'obéissaient pas à un Spar- 
tiate, ils se désistèrent de leur prétention. 
Eurybiade fîit élu général; il eut sous lui 
Thémistocle et les chef des autres nations. 

Les deux cent quatre-vingts vaisseaux qui 
devaient composer la flotte se réunirent sur 
la côte septentrionale de TEubée, auprès d'un 
endroit nommé Artémisium. 

Léouidas , en apprenant le choix de la diète, 
prévit sa destinée, et s'y soumit avec cette 
grandeur d'âme qui caractéinsait alors sa na- 
tion ; il ne prit, pour l'accompagner, que trois 
cents Spartiates qui régalaient en courage , et 
dont il connaissait les seqtimens. Les éphores 
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lui ayant représenté quW si petit nombre de 
soldats ne pouvait lui sufiire : « Ils sont bien 
«peu, répondit-il, pour aiTeter Tennemi ; 
« mais ils ne sont que trop pour Tc^et qu'ails 
« se piH>posent. — Et quel est donc cet objet ? 
« demandèrent les épbores. — Notre deToii^ 
« répliqua- t-il , est de défendre le passag^e ; 
« notre résolution , d'y périr. Trois cents lic- 
« times suffisent à riionneui* de Sparte. Elle 
« serait perdue sans ressource , si elle me con- 
« fiait tous ses guerriers ; car je ne présume 
« pas quW seul d'entre eux osât prendre la 
« fuite. » ^ . ■ 

Quelques jours après , on vit à Lacédémone 
un s])ectacle qu'on ne peut se rappeler sans 
émotion. Les compagnons de Léonidas hono- 
rèrent d'avance son trépas et le leur par lui 
combat funèbre , auquel leurs pères et leurs 
mères assistèrent. Cette cérémonie achevée , 
ils soilirent de la ville , suivis de lem's pai*ens 
et «de leurs amis, dont ils reçurent les adieux 
étemels ; et ce fut là que la femme de Léonidas 
lui ayant demandé ses dernières volontés : a Je 
• vous souhaite, lui dit-il, un époux digne de 
« vous , et des enfaus qui lui ressemblent. »- 
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Combat des Thermo^^Ies. 

Léonidas pressait sa marche : il Toulait , par 
son exemple , retenir dans le devoir plusieurs 
villes prêtes à se déclai^r pour les Psrses ; il 
passa par les terres des Thébains , dont la foi 
était suspecte , et qui lui donnèrent néanmoins 
quatre cents hommes avec lesquels il alla se 
camper aux Thermopyles. [Atlas, pL 4.) 

Bientôt amvérent successivement millesol- 
datsdeXégée et de Mantinée, cent vingt d'Or- 
chomène, mille des autres villes de TArcadie, 
quatre cents de Gorinthe, deux cents de Phlion- 
te , quatre-vingts de Mycénes , sept cents de 
Thespis , mille de la Phocide . La petite nation 
des Locriens se ren<fit au camp avec toutes 
ses forces. 

Ce détachement, qui montait à sept mille 
hommes envii*on ' , devait être suivi de l'ar- 
mée des Grecs. LesLacédémoniens étaient re- 
tenus chez eux par une fête ; les autres alliés 
se préparaient à la solennité des jeux olympi- 
ques : les uns et les autres croyaient que Xercés 
était encore loiu des Thermopyles. 

' Voyei la note j" à la un du volume. 
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Ce pas est Tunique voie par lacpielle une 
année puisse pénétrer de la Thessalie dans la 
Locride » la Phocide , la Béotie , T Auique et 
les régions yoisines. Il fout en donner ici une 
description succincte. • 

En partant de la Pbocîde pour se rendre en 
Thessalie < , on passe par le petit pays des Lo- 
crîensy et Ton arrive au bourg d*Alpénus, si- 
tué sur la mer. Gomme il est à la tête du dé** 
troit , on Ta fortifié dans ces derniers temps . 

Le chemin n^offire d'abord que la lai-geur 
nécessaire pour le passage d'un chaiHot ; il se 
prolonge ensuite entre des marais que forment ' 
les eaux, de la mer et des rochers presque inao* 
cessibles qui terminent la chaîne des monta- 
gnes connues sous le nom d'QEta. 

A peine est-on sorti d'Âlpénus, que Ton 
trouve à gauche une pierre consacrée à Her- 
cule Mélampyge, et c'est là qu'aboutit un sen- 
tier qui conduit au haut de la montagne. J'en 
parlerai bientôt. 

Phis loin, on traverse un courant d'eaux 
chaudes qui ont fait donner â cet endroit le 
nom de Theimc^yles. 

' Voyez le pbfi «lu pasMge des Tbermopylei. 
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Toiit auprès est le bourg d'Anthéla: on dis- 
tiagiie dans la plaine qui Tentoure une petite 
c<dline et un temple de Cérès , où les Amphyo* 
tyons tiennent tous les ans une de leurs assen- 
blées. 

Au sortir de la plaine , on trouve un che- 
min , ou plutôt une chaussée qui n^a que sept 
à huit pieds de large. Ce point est à reoiar- 
quel*. Les Phocéens j construisfirent autrefois 
un mur pour se garantir des incuraÎQns des 
Thessaliens. 

Après avoir passé le Phœnix » dont les eaux 
finissent par se mêler avec celles de TAsc^us, 
qui sort d'une vallée voisine, on rencontre un 
dernier défUé , dont la largeur est d'un denù* 
plèthre ^ 

La voie s'élargit ensuite jusqu'à la Traebi- 
iiiey qui tire son nom de la viUe de Trachis, 
et qui est habitée par les Maliens. Ce pays 
présente de grandes plaines aiTosées par le 
Sperchius et par d'auti*cs rivières. A Test de 
Trachis est maintenant la viUc d'Héraclée, qui 
n'existait pas du temps de Xci'cès, 

Tout le détroit, depuis le défilé qui est en 

' Sept à buit toises. 
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avant d^Alpénus , jusqu'à celui qui est au-delà 
du Phœnix , peut avoir quarante-huit stades 
de long '. Sa largeur varie presque à chaque 
pas ; mais partout on a , d'un côté , des mon- 
tagnes escarpées , et de i^autre , la mer ou des 
marais impénétrables : le chemin est souvent 
détruit par des torrens ou pai* des eaux stag- 
nantes. 

Léonidas plaça son armée auprès d'Anthé- 
la, rétablit le mur des Phocéens, et jeta en 
avant quelques troupes pour en défendre les 
approches. Mais il ne suffisait pas de garder 
le passage qui est au pied de la montagne : il 
existait sur la montagne même un sentier qui 
commençait à la plaine de Trachis, et qui, 
après diflPérens détours , aboutissait auprès du 
bourg d' Alpénus. Léonidas en coniia la défense 
aux mille Phocéens quHl avait avec lui, et qui 
allèrent se placer sur les hauteurs du mont 
CEta. 

Ces dispositions étaient à peine achevées , 
que Ton vit l'armée de Xercès se répandre 
dans la Trachinie , et couvrh* la plaine d'un 
nombre infini de tentes . A cet aspect, les Grecs 

' Environ deux lîeucs. 
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délîbéi'èpent sur le parti qu'ils aTnient à pren- 
dre. La pliqtart des chefe proposaient de se 
i*etirer à Tisthme ; mais Léonidas ayant rejeté 
cet avis, on se contenta de faire partir des 
counîers pour presser le secours des ailles al- 
liées. 

Alors parut un cavalier perse, envoyé par 
Xeroès pour reconnaître les ennemis. Le poste 
avancé des Grecs était, ce jour-là, composé 
des Spartiates : les uns s'exerçaient à la lutte ; 
les autres peignaient leur chevelure : car leur 
premier soin , dans ces sortes de dangers , est 
de parer lem-s têtes. Le cavalier eut tout le 
loisir d'eu approcher, de les compter, de se 
retirer, sans qu'on daignât prendre gai*de à 
lui. Comme le mur lui dérobait la vue du reste 
de l'aimée , il ne rendit compte à Xeroès que 
des trois cents hommes qu'il avait vus à l'en- 
trée du défilé. 

Le roi , étonné de la tranquillité des Lacé- 
démoniens , attendit quelques jours pow leur 
laisser le temps de la réflexion. Le cinquième, 
il écrivit à Léonidas : « Si tu veux te soumet- 
« tre , je te donnerai Fempire de la Grèce. » 
Léonidas répondit: «J'aime mieux mourir 
« pour ma patrie, que de l'asservir. » Une se- 
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coude lettre du poi ne fîoateuaitque ees mots t 
« Rend»4iuH tes armes. » LéonidaB écrivit au> 
dessous : «Yieiis les prendre. » 

Xercès , outré de colère , ùûx mai*eher les 
Mèdes et les Cissieos , avec ordre de prendre 
ces hommes en vie , et de les lui amener surr 
le-champ. Quelques soldats courent à Léoni- 
dfts» et lui disent : « Les Perses sout près de 
nous. » Il répond froidement : « Dites plutôt 
« que nous sommes près d'euiL. » Aussitôt il 
sort du retranchement avecrélitede ses trour 
pes et donne le signal du combat. Les Mèdes 
s'avancent en fureur: leurs premiei's rangs 
tombent percés de coup$ ; ceux qui les rem- 
placent éprouvent le même sort. Les Grecs , 
pressés les uns contre les auti*es , et couverts 
de grands boucliers , présentent un front hé- 
rissé de longues piques. De nouvelles troupes 
se succèdent vainementpour les rompre . Après 
plufiieur$ attaques infructueuses, la teri'eur 
s'empare des Mèdes ; ils fuient, et sont rele- 
vés par le corps des dix miUe Immortels que 
commandait Hydamès. L'action devint alors 
plus meurtrière. L4 valeur était peut-être 
égale de part et d'autre ; mais les Grecs avaient 
pour eux l'avantage des lieux et la supérioriié 
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des armes. Les piques des Pei*8e8 étaient trop 
courtes, et leiu*s boucliers ti*op petits ; ils pei^ 
direut beaucoup de monde, et Xercés, témoin 
de leui* fuite, s'élança, dil-on, plus d'une fois 
de son trône, et craignit pour son armée. 

Le lendemain le combat recommença, mais 
avec si peu de succès de la part des Perses , 
que Xercès désespérait de forcer le passage. 
L'inquiétude et la honte agitaient son âme or- 
gueilleuse et pusillanime , lorsqu'un habitant 
de ces cantons^ nommé Ëpialtcs , \int lui dé- 
couvrir le sentier fatal par lequel on pouvait 
tourner les Grecs. Xercès, transpoilé de joie, 
détacha aussitôt Hydarnès avec le corps des 
Immortels. Epialtès leur sert de guide : ils par- 
tent au commencement de la nuit ; ils pénè- 
trent dans le 'bois de chênes dont les flancs de 
ces montagnes sont couverts, et parviennent 
vers les lieux où Léonidas avait ^cé un dé- 
tachement de son armée. 

Hydaraès le prit poui* un coi^s de Spaitia- 
tes ; mais , rassuré par Epialtès qui reconnut 
les Phocéens , il se prépai'ait au combat , lors- 
qu'il vit ces derniers, après une légère dé- 
fense, se réfugier sur les hauteurs voisines. 
Les Perses continuèrent leur route. 
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Pendant la nuit, LéonidAS avait été instmh 
de leur projet par des transfuges échappés du 
camp de Xercès ; et, le lendemain matin, il 
le fut de leurs succès par des sentinelles ac> 
courues du haut de la montagne* A cette ter- 
rible nouTcUe , les chefs des Grecs s^assemblé* 
reut. Comme les uns étaient d'avis de s'éloi- 
gner des Thermopyles , les autres d'y rester^ 
Léonidas les conjura de se réserver pour des 
temps plus heureux , et déclara que , quant à 
lui et à ses compagnons , il ne leur était pas 
peimis de quitter un poste que Sparte leur avait 
confié. Les Thespiens protestèrent qu'ils n*a- 
bandomieraient point les Spartiates ; les quatre 
cents Thébains, soit de gré, soit de force, pri- 
rent le même parti ; le reste de l'aimée eut le 
temps de sortir du défilé. 

Cependant Léonidas se disposait à la plus 
hardie des entreprîses : « Ce n'est point ici , 
« dit-il a. ses compagnons , que nous devons 
« combattre : il faut marcher à la tente de 
« Xercès, l'immoler, ou périr au milieu de 
« son camp. » Ses soldats ne répondirent que 
par un cri de joie. Il leur fait prendre un repas 
frugal, en ajoutant : « Nous en prendrons 
« bientôt un autre chez Pluton. » Toutes ses 
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paroles laissaieiit une impression profonde 
dans les esprits. Près d'attaquer l'ennemi , il 
est ému sui* le sort de deux Spartiates qui lui 
étaient unis par le sang et pai* l'amitié : il 
donne au premier une lettre , au second une 
commission secrète pour les magistrats de La- 
cédémone. « Nous ne sommes pas ici , lui 
« disenl-ils » pour porter des ordres , mais 
« pour combatti*e ; » et , sans attendre sa ré- 
ponse , ils vont se placer dans les rangs qu'on 
leur avait assignés. 

Au milieu de la nuit , les Grecs , Léonidas 
a leur tête , sortent du défilé , avancent à pas 
redoublés dans la plaine , renversent les por- 
tes avancés , et pénétrent dans la tente de 
Xercès , qui avait déjà pris la fuite : ils entrent 
dans les tentes voisines , se répandent dans le 
camp, et se rassasient de carnage. La terreur 
qu'ils inspirent se reproduit à chaque pas , à 
chaque instant, avec des circonstances plus 
effrayantes . Des bruits sourds , des cris affi*eux 
annoncent que les troupes d'Hy damés sont dé- 
truites ; que toute l'armée le sera bientôt par 
les forces réimies de la Grèce. Les plus cou- 
rageux des Perses ne pouvant entendre la voix 
de leurs généraux , ne sachant où porter leur» 
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pas , où diriger leurs coups , se jetaient au 
hasard daus la mêlée , et périssaient par les 
mains les uns des auU'es , loi*sque les premiers 
rayons du soleil offrirent à leurs yeux le pelit 
nombre des vainqueurs. Ils se foi*mcnt aussi- 
tôt, et attaquent les Grecs de toutes pai'ts. 
Léonidas tombe sous mie grêle de traits. 
L'honneur d'enlever son coi*ps engage un com- 
bat terrible entre ses compagnons et les trour 
pes les plus aguerries de Tarmée persanne. 
Deux fircres de Xercès , quantité de Perses , 
plusiem's Spartiates y perdirent la vie. A la 
lin , les Grées , quoique épuisés et affoiblis par 
laurs pertes , enlèvent leur général , repous- 
sent qiiati*e fois Tennemi dans leur retraite ; 
et , après avoir gagné le défilé , franchissent le 
retranchement , et vont se placer sur la petite 
colline qui est auprès d'Aiithéla : ils s'y défen- 
dirent encore quelques momens , et conti'e les 
troupes qui les suivaient, et conti*e celles 
qu'Hydamès amenait de Tauti'e côté du dé- 
troit. 

Pardonnez, ombres généreuses , à la fai- 
blesse de mes expressions. Je vous offrais un 
plus digne hommage , loi*sque je visitais cette 
colline où vous rendîtes les derniers soupû*s ; 
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loi*sque , appuyé sur un de vos tombeaux , 
j'arrosais de mes larmes les lieux teints de 
TOti'e sang. Après tout, que pourroit ajouter 
rélocpience à ce sacrifice si grand et si ex- 
traordinaire ? Votre mémoire subsistera plus 
long-temps que Tempire des Perses , auquel 
vous avez résisté ; et jusqu^à la fin des siècles, 
votre exemple produira dans les cœurs qui 
chérissent leur pati'ie le recueillement ou Ten- 
thousiasme de Tadmiration. 

Avant que Faction fut terminée , quelques 
Thébains , k ce qu'on prétend , se rendirent 
aux Perses. LesThespiens partagèrent les ex- 
ploits et la destinée des Spailiates ; et cepen- 
dant la gloire des Spartiates a presque éclipsé 
celle des Thespiens. Parmi les causes qui ont 
influé sui* l'opinion publique , on doit observer 
que^a résolution de périr aux Thermopyles 
fut dans les premiers un projet conçu , arrêté 
et suivi avec autant de sang-froid que de con- 
stance : au lieu que dans les seconds ce ne tut 
qu^une saillie de bravoure et de vertu excitée 
par l'exemple . Les Thespiens ne s'élevèrent 
au-dessus des auti*es bomroes que parce que 
les Spartiates s'étaient élevés au-dessus d'eux- 
mêmes. 
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Lacédémone s'eiiorgiieiUit de la perte de 
ses guerriers. Tout ce qui les conceiiie inspire 
de l'intérêt. Pendant qu'ils étaient aux Ther- 
mopyles, un Trachinien, voulant leur donner 
uiie haute idée de l'armée de Xercés, leur 
disait que le nombre de leurs traits suffirait 
pour obscurcir le soleil. Tant mieux , répondit 
le Spartiate Diénécès, nous combattrons à Tam- 
bre. Un autre , envoyé par Léonidas à Lacédé- 
mone , était détenu au bourg d' Alpénus par une 
fluxion sur les yeux. On vint lui dii'e que le 
détachement d'Hydamés était descendu de la 
montagne et pénéti^ait dans le défilé : il prend 
aussitôt ses armes , oi*donne à son esclave de 
le conduû*e à Tennemi , Fattaque au hasard , 
et reçoit la mort qu'il en attendait. 

Deux autres , également absens par ordre 
du général , furent soupçonnés , à leur retour, 
de n'avoir pas fait tous leurs efforts pour se 
ti'ouver au combat. Ce doute les couviit d'in- 
famie. L'un s'arracha la vie ; Tautt^e n^eut 
d'autre ressource que de la perdre quelque 
temps après à la bataille de Platée. 

Le dévouement de Léonidas et de ses com- 
pagnons produisit plus d'effet que la victoii*e 
la plus brillante : il apprit aux Grecs le secret 
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de leurs forces , aux Perses celui de leur foi- 
blesse. Xercés, effrayé d'avoii* une si gi*ande 
quantité d'hommes et si peu de soldats , ne le 
fiit pas moins d'apprendre que la Grèce ren- 
fermait dans son seiu une multitude de défen- 
seurs aussi intrépides que les Thespiens , et 
huit mille Spartiates semblables à ceux qui ve- 
naient de périr. D'un autre côté , Tétonne- 
ment dont ces derniers remplii*ent les Grecs 

I se changea bientôt en un désir violent de les 

imiter. L'ambition de la gloire , Tamour de la 
patrie , toutes les vertus furent portées au plus 
haut degré, et les âmes à une élévation jus- 
qu'alors inconnue. C'est là le temps des granr 
des choses^ et ce n'est pas celui qu'il faut choi- 
sir pour donner des fers à des peuples animés 
de si nobles sentimens. 

Pendant queXercès était auxThermopyles, 
son armée navale , après avoir essuyé , sur les 
cotes dé la Magnésie, une tempête qui fit périr 

' quatre cents galères et quantité de vaisseaux 

de charge , avait continué sa route , et mouil- 

! lait auprès de la ville d' Aphètes , en pi*ésence 

et seulement à quatre-vingts stades de celle 

' des Grecs, chai*gée de défendji*e le passage qui 

* est enti-e l'Eubée et la terre ferme. Ici , quoi- 

i 
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(jue 9Tec quelques différences dans le succès , 
se l'enouTelérent dans Tattaque et dans Ja dé- 
fense plusieurs des circonstances qui précé- 
dèrent et accompagnèrent le combat desTher- 
mopyles. 

Les Grecs , à Tapproche de la flotte enne- 
mie f résolurent d^ abandonner le détroit ; mais 
Tbémislocle les y retint. DeuK cents vaisseaux 
perses tournèrent File d^Eubée , et allaient en> 
velopper les Grecs , lorsqu'une nouTcUe tem- 
pête les brisa contre des écueils. Pendant trois 
jours, il se donna plusieurs combats où les 
C^'ecs eurent presque toujours TaTantage^ Ils 
apprirent enfin que le pas des Tbermopyles 
était forcé, et, dès ce moment, ils se retirè- 
rent à File de Salamine. 

Dans cette retraite , Thémistocle pai*courut 
les livages où des sources d'eau pouvaient at- 
tirer réquipage des vaisseaux ennemis : il«y 
laissa des inscriptions adressées aux l«»niens 
qui étaient dans F armée de Xercès : il leur 
rappelait qu'ils descendaient de ces Grecs con- 
tre lesquels ils portaient actuellement les ar- 
me s. Son projet était de les engager à quitter 
le parti de ce prince , ou du moins à les lui 
rendi'e suspect^. 
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Cependant l'année des Grecs s^éiait placée 
à rislhme de Corinthe , et ne songeait plus 
qu'à disputer Tentrée du Péloponése. Ce pro- 
jet déconcertait les -vues des Athéniens , qui 
jusqu'alors s'étaient flattés que la Béotie , et 
non FAttique, serait le théâtre de la guerre. 
Abandonnés de leurs alliés, ils se seraient 
peut-éti'e ahandomiés eux-mêmes. Maïs Thé- 
mistocle , qui prévoyait tout sans rien ci'ain- 
dre , comme il prévenait tout sans rien hasar^ 
der, avait pris de si ju^es mesures , que cet 
événement même ne servit qu'à justifier le sys- 
tème de défense qu'il avait conçu dés le com- 
mencement de la guen*e médique. 

En public, en particidier, il représentait 
aux Athéniens qu'il était temps de quitter des 
lieux que la colère céleste livi*ait à la fureur 
des Perses ; que la flotte leur offrait un asile 
assm'é ; qu'ils trouveraient une nouvelle patrie 
paiiout où ils pom'raient conserver leur li- 
berté : il appuyait ces discoiu's par des oracles 
qu'il avait obtenus de la Pythie ; et , lorsque 
le peuple lut assemblé , un incident ménagé 
par Thémistocle acheva de le déterminer. Des 
préti*es annoncèi*ent que le sei*pent sacré que 
l'on nourrissait dans le temple de Minerve ve- 
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nak de dispanutré* La déesse alniidoiiiie ce 
séjour, s^ écrièrent-ils; que tardcmsHDOus à la 
suivi-e ? Aussitôt le peuple coiiiii*Bia ce décret 
proposé par Thémistocle : « Que la fille serait 
« mise sous la protection de Minerve ; que tous 
« les habilans eu état de porter les armes pas- 
« seraient sur les vaisseaux ; que chaque par- 
« tieulier pourvoirait à la sûreté de sa femme, 
« de ses enfans et de ses esclaves. » Le peuple 
était si animé , qu'au sortir de rassemblée il 
lapida Cyrsilus , qui avait osé proposeï* de se 
soumettre aux Perses , et fit sulur le même sup 
plice à la femme de cet orateur. 

L'exécution de ce décret ofirit un spectacle 
attendrissant. Les habitans de T Attique , obli- 
gés de quitter leui*s fojei*s , leurs campagnes , 
les temples de leurs dieux , les tombeaux de 
leurs péi*es, faisaient retentii* les plaines de 
cris lugubres. Les vieillards que leurs infir- 
mités ue permettaient pas de transporter, ne 
pouvaient s'an*acher des bras de lew* famille 
désolée ; les hommes en état de servir la répu- 
blique recevaient sur les rivages de la mer les 
adieux et les pleurs de leur^ femmes , de leurs 
enfans, et de ceux dont ils avaient reçu le jour : 
ils les faisaient embarquer à la hâte sur des 



INTRODUCTION. 3i5 

Taisseaux qui devaient les conduire à Egiue , 
à Trézène, à Salamine; et ils se rendaient 
tout de suite sur la flotte , portant en eux-mê- 
mes le poids d'une douleur qui n^attendait que 
le moment de la vengeance. 

Xercés se disposait alors à sortir des Ther- 
mopyles : la fiiite de Tarmée navale des Grecs 
lui avait rendu tout son orgueil ; il espérait 
de trouver chez eux la terreur et le découra- 
gement c[ue le moindre i*evei*8 excitait dans 
son âme. Dans ces circonstances , quelques 
transfuges d'Ajrcadie se rendirent à son ar- 
mée, et ftirent amenés en sa présence. On 
lem* demanda ce que fabaient les peuples du 
Péloponèse. « Ils célèbrent les jeux olymj»- 
« ques , répondii'cnt-ils , et sont occupés k 
« distribuer des couronnes aux vainqueurs. » 
Un des chefs de Tarmée s'étant écrié ausntôt : 
« On nous mène donc contre des hommes qui 
« ne combattent que pour la gloire ? » Xercés 
lui reprocha sa lâcheté; et, regardant la sé- 
curité des Grecs comme une insulte , il préci- 
pita son départ. 

Il entra dans la Phocide. Les habitans ré- 
solurent de tout sacrifier, plutôt que de trahir 
la cause commune : les uns se réftigièrent sur 
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le mont Parnasse , les autres chez une nation 

▼oisine : leurs campagnes fuirent ravagées y et 

leurs villes déti*uite8 par le fer et par la flamme . 

La Béotie se soumit, à l'exception de Platée 

et de Thespies , qui furent ruinées de fond en 

comble. 

Après avoir dévasté TAttique , Xercés en- 
tra dans Athènes : il y trouva quelques mal- 
heureux vieillai'ds qui attendaient la mort, et 
un petit nombre de citoyens qui, sur la foi 
de quelques oracles mal intei'prétés, avaient 
résolu de défendi^e la citadelle. Ils repoussè- 
rent pendant plusieurs jours les attaques re- 
doublées des assiégeans ; mais à la fin les uns 
se précipitèrent du haut des mui-s , les auti*es 
furent massacrés dans les lieux saints où ils 
avaient vainement cherché un asile. La ville 
fut livrée au pillage etconsumée par la tlimmie. 

Combat de Salamine. 

L^ année navale des Perses mouillait dans 
la rade de Phalère , à vingt stades d^ Athènes ^ ; 
celle des Grecs , sur les cotes de Salamine. 
{Atlas, pL 5.) Cette île, placée en face 

' Une petite lieae. 
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d'Eleusis > , foime iine assez grande baie où 
Ton pénètre par deux détroits i Tun à Test , 
du côté de TAttique ; F autre à Touest, du côté 
de Mégare. Le premier, à Ventrée duquel est 
la petite ile de PsvUalie, peut avoir en cer- 
tains endroits sept ù Luit stades de large*,, 
beaucoup plus en. d'autres ; le second est plus 
étroit. 

L'incendie d'Atliénes fit une si vive impres- 
sion sui* Tannée navale des Grecs , que la plu- 
part résolui'ent de se rapprocher de T isthme 
de Corinthe , où les troupes de ten*e s'étaient 
retranchées. Le départ fût fixé au lendemain. 

Pendant la nuit ^, Thémistocle se rendit au- 
près d'Eurybiade , généralissime de la flotte : 
il lui représenta vivement que si, dans la con- 
sternation qui s'était empai'ée des soldats , il 
les conduisait dans des lieux propres à favori- 
ser leui* désertion , son autorité ne pouvant plus 
les retenir dans les vaisseaux, il se ti*ouverait 
bientôt sans armée , et la Grèce sans défense. 

Euryblade, frappé de cette réflexion, ap- 

' Voyez le plan du combat de Salamine. 
' Sept à huit cents toises. 

^ La nuit du 18 au 19 octobre de Fan 48« avant 
J. C. 
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pela les généraut au conseil. Tous se soulè- 
Tent contre la proposition de Thémistocle ; 
tous, inités de son obsiination, eu Tiennent à 
des propos oflFènsans , à des menaces outi*a- 
géantes. Il reiioussait avec fureur ces attaques 
indécentes et tumultueuses , lorsqu'il vit le ^é- 
néral lacédémonien venir à lui la canne levée. 
11 s'an'éte, et lui dit saus s*émouvoir : « Frappe, 
« mais écoute. » Ce trait de grandeur étonne 
le Spartiate, fait régner le silence; et Thémis- 
tocle , reprenant sa supériorité , mais évitant 
de jeter le moindre soupçon sur la fidélité des 
chefs et des troupes , peint vivement les avan- 
tages du poste quHls occupaient, les dangers 
de celui qu*ils veulent prendre. « Ici, dit -il, 
a resserrés dans un détroit, nous op}>oserons 
« un front égal k celui de Tennemi. Plus loin, 
« la flotte innombrable des Perses , ayant assez 
« d'espace pour se déployer, nous enveloppera 
a de toutes parts. En combattant à Salamine , 
a nous conserverons cette île où nous avons 
« déposé nos femmes et nos enfans ; nous con- 
« serverons File d'Egine et la ville deMégare, 
« dont les habitans sont entrés dans la confé- 
« dération : si nous nous retirons à ristlime , 
« nous perdrons ces places importantes , et 
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« vouft aurez à vous reprocher, Eurybiade , 
« d*aToii' attiré l^eimenii sur ]es côtes du Pé- 
«loponèse.» 

A ces mots , Adimante , chef des Corin- 
thiens , paitisan déclaré de l'avis contraire , 
a de nouveau recours à Vinsulte. « Est-ce à 
« un homme , dit-il , qui n^a ni feu ni lieu 
« qu'il convient de donner des lois à la Gi*ece P 
«* Que Thémistocle réserve ses conseils pour 
« le temps où il pourra se flatter d'avoir une 
« {intrie. i> « £h quoi ! s'écrie Thémistocle , on 
« oserait , en présence des Grecs , nous faire 
« un crime d'avoir abandonné un vain amas de 
a piérides pour éviter l'esclavage î Malheui'eux 
« Adimaiite ! Athènes est détruite , mais les 
« Athéniens existent ; ils ont une patrie mille 
« fois plus florissante que la vôtre. Ce sont ces 
« deux cents vaisseaux qui leur appartiennent, 
« et que je commande : je les ofire encore ; 
«' mais ils resteront en ces lieux. Si on refuse 
a leur secours, tel Grec qui m'écoute appreu- 
« dra bientôt que les Athéniens possèdent une 
« ville plus opulente et des campagnes plus fer- 
ce tiles que celles qu'ils ont perdues. » Et s^a- 
dressant tout de suite à Eurybiade : « C'est à 
« vous maintenant de choisir entre l'honneur 
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« d'avoir sauvé la Grèce et la honte d'avoir 
« cause sa ruine. Je vous déclare seulement 
« qu'après votre dépaii; , nous embarqueixins 
« nos femmes et nos enfans , et que nous irons 
« en Italie fonder une puissance qui nous lut 
« annoncée autrefois par les oracles. Quand 
« vous aurez perdu des alliés tels que les Athé- 
a nicns , vous vous souviendrez peut-être des 
« discours de Thémistocle. » • 

La fermeté du général athénien en imposa 
tellement, qu Ëurybiade ordomia que l'ariiiée 
ne quitterait point les rivages de Salamine. 

Les mêmes intérêts s'agitaient en même 
temps sur les deux flottes. Xercès avait con- 
voqué sw un de ses vaisseaux les chefs des di- 
visi<ms particulières dont son armée navale 
était composée. C'étaient les rois de Sidon , 
de Tyr ^ de Cilicie , de Chypre , et quantité 
d'autres petits souverains ou despotes, dépen- 
dans et tributaires de la Perse. Dans celte as- 
semblée auguste pai'ut aussi Artémise , reine 
d'Halicarnasse et de quelques fles voisines ; 
princesse qu'aucun des autres- généraux ne 
surpassait en courage et n'égalait en prudence; 
qui avait suivi Xercès sans y être forcée , et 
lui disait la vérité sans lui déplaire. On mit 
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en délibération si l'on attaquerait de nouveau 
la flotte des Grecs. Mai'donius se leva pour 
'recueillir les suffrages . 

Le roi de Sidon, et la plupart de ceux qui 
opinèrent avec lui , instruits des intentions du 
grand-roi , se déclarcrenl pour la bataille. Mais 
Ajrtémise dit à Mardonius : « Rapportez en 
a propres termes à Xercès ce que je vais vous 
« dire : Seigneur, après ce qui s'est passé au 
« dernier combat naval , on ne me soupçon- 
« nera point de faiblesse et de lâcbeté. Mon 
a zèle m'oblige aujourd'bui à vous donner un 
« conseil salutaire. Ne basardez pas une ba- 
« taille dont les suites seraient inutiles ou iu- 
« nestes à votre gloire. Le principal objet de* 
« votre' expédition n'est-il pas rempli ? Vous 
« êtes maître d'Athènes : vous le serez bientôt 
« du reste de la Grèce. En tenant votre flotte 
« dans l'inaction , celle de vos ennemis , qui 
« n'a de subsistance que pour quelques jours, 
« se dissipera d'elle-même. Voulez-vous bâter 
« ce moment ? envoyez vos vaisseaux sur les 
« câtes duPéloponèse, conduisez vos troupes 
« de terre vers l'isthme de Corinthe , et vous 
« veiTCz celles des Grecs courir au secours 
« de leur patrie. Je crains une bataille, parce 
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c que» loin de procurei* ces avantages , elle 
« expoflerait vos deux armées ; je la crains , 
« parce que je connais la supériorité de la ma- 
« rine des Grecs. Vous êtes, Seigneur, le meil- 
« leur des maîtres ; mais vous avez de fort raaur 
« vais serviteurs. Et quelle confiance » api'ès 
« tout, pourrait vous inspirer cette foule d^E» 
« gyptiens , de Cypriotes , de Galiciens et de 
« Pamphiliens , qui remplissent la plus grande 
« partie de vos vaisseaux ? » 

Mardonius , ayant achevé de prendre les 
voix , en ût son i-appoi-t à Xercés , qui , après 
avoir comblé d^ éloges la reine d'Halicamasse^ 
tâcha de concilier Favis de cette princesse ayee 
celui du plus grand nombre. Sa flotte eut or- 
dre de s'avancer vers Pile de Salamine , et son 
armée de marcher vers Visthme de Goiinthe* 

Cette marche produisit Teflèt qu'Artémise 
avait prévu. La plupart des généraux de la 
flotte gi*ecque s'éciièrent qu'il était ten^ 
d'aller au secours du Péloponése. L'opposi» 
tion des Eginèles , des Mégarieiis et des Athé- 
niens fit traîner la délibération en longueur : 
mais à la fin Thémistocle , s'apei*cevant que 
l'avis contraire prévalait dans le conseil , fit 
un dernier effort pour en prévenir les suites. 
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Un homme alla, pendant la nuit s annon- 
cer de sa part aux chefe de la fkute ennemie 
qu'une partie des Grecs , le général des 
Athéuieus à leur télé , étaient disposés à se 
déclarer pour le roi ; que les autres , saisis 
d'épouvante , méditaient une prompte re- 
traite ; qu'afEiiblis par leurs divisions , s'ils se 
voyaient tout à coup entourés de Tarmée per- 
sanne, ils seraient forcés de l'endre leurs ar- 
mes, ou de les tourner contre eux-mêmes. 

Aussitôt les Perses s'avancèrent à la faveur 
des ténèbres , et , après avoir bloqué les issues 
par où les Grecs auraient pu s'échapper , ils 
nùreiit quatre cents hommes dans l'ile dePsyt- 
talie , placée entre le continent et la pointe 
orientale de Salamine. Le combat devait se 
donner en cet endroit. 

Dans ee moment, Aristide, que Thémkto-. 
de avait, quelque temps auparavant, rendu 
aux VŒUX des Athéniens , passait de l'île d*E- 
gine à T aimée des Grecs : il s'aperçut du mou- 
vemeut des Perses , et , dès qu'il fut à Sala- 
mine , il se rendit au lieu où les chefs étaient 

' ÏHns la ouil da 19 au 10 octobre de Pan 4 80 
«irant J. C. 
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osseniblés , fit appeler Thémistocle , et lui dit : 
« 11 est temps de renoncer à nos -vaines et pué- 
« riles dissensions. Un seul intérêt doit nous 
« animer aujourd'hui, celui de sauver la Grèce ; 
a vous en donnant des ordres y moi en les exé- 
a cutant . Dites aux Grecs qu'il n est plus ques- 
« tion de délibérer , e^ que Teimemi vient de 
a. se rendre maîti>e des passages qui pouvaient 
«favoriser leur fuite.» Tliémistocle, touché 
du procédé d' Aiistide , lui découvi'it le strata- 
gème qu'il avait employé pour attirer les Per- 
ses, et le pria d'entrer au conseil. Le récit 
d'Aristide , confirmé par d'auti>es témoins qui 
arrivaient successivement, rompit Tas^çm- 
blée , et les Grecs se préparèrent au combat. 

Par les nouveaux renfoiis que les deux flot- 
tes avaient reçus , celle des Perses montait à 
douie cent sept vaisseaux , celle des Grecs à 
trois cent quatre-viqgts. A )a pointe du jour, 
Thémistoclefit embarquer ses soldats. La flotte 
des Grecs se forma dans le détroit de l'est : les 
Athéniens étaient à la droite , et se trouvaient 
opposés aux Phéniciens ; leur gauche , com- 
posée des Lacédémoniens , des Eginètes et des 
Mégai'iens , avait en tête les Ioniens. 

Xercès , voulant animer son armée par sa 
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présence , \mt se placer sur une haureur \oi< 
sine , entoui*é de secrétaires qui devaient dé- 
clare toutes les circonstances du combat. Dès 
<pi^il parut , les deux ailes des Perses se mi- 
rent en mouvement, et s'avancèrent jusqu'au 
delà de File de Psyttalie. Elles consei*vèrent 
leiu^ rangs tant qu'elles purent s'étendre; 
mais elles étaient forcées de les rompre à me- 
sure qu'elles approchaient de l'île et du conti- 
nent. Outi*e ce désavantage , elles avaient à 
lutter contre le vent qui leur était contraire , 
conti'e la pesanteur de leurs vaisseaux , qui 
se prêtaient difficilement à la manœuvre , 
et qui , loin de se soutenir mutuellement y 
s'embarrassaient et s'entre -heurtaient sans 
cesse. 

Le sort de la bataille dépendait de ce qui 
se ferait à Taile droite des Grecs, à l'aile gau- 
che des Perses : c'était là que se trouvait l'é- 
lite des deux armées. Les Phéniciens et les 
Atliéniens se poussaient et se repoussaient dans 
le défilé. Ariabignès, un des frères de Xercès, 
conduisait les premiers au combat comme s'il 
les eût menés à la victoh*e.'Thémistocle était 
présent à tous les lieux , à tous les dangers. 
Pendant qu'il ranimait ou modérait Vai^deur 
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des nensy Arialngiiès t'avançait, et finaait 
déjà pleuToir sur lui, comme du haut d^im 
rempart, une grêle de flècbes et de traits. 
Daus rinslant même, une galère athénienne 
fondit avec impétuosité sur Famiral phéni- 
cien , et le jeune prince , indigné , s^étant 
élancé sur cette galère , fut aussitôt percé de 
coups. 

La mort du général répandit la consterna- 
lion parmi les Phéniciens , et la multiplicité 
des chefs j mit une confusion qui accéléra 
leur perte : leurs gros vaisseaux , portés sur 
les rochers des côtes voisines , brisés les uns 
conti^î les autres, entr' ouverts dans leurs 
flancs parles éperons des galères athéniennes, 
couvraient la mer de leurs débris ; les secours 
mêmes qu^on leui* envoyait ne servaient qu'à 
augmenter le désordre. Yamemc2it les Cy- 
priotes et les autres nations de T Orient vou- 
lurent rétablir le combat ; après une assez lon- 
gue résistance , ils se dispei'sèrent, à Texem- 
ple des Phéniciens. 

Peu content de cet avantage , Thémistocle 
mena son aile victorieuse au secours des La- 
cédémoniens et des autres alliés , qui se dé- 
fendaient contre les Ioniens. Gomme ces der- 
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niers avaient lu y sur les rivages de TEubée , 
les iuscriptions où Thémistocle les exhortait 
à quitter le parti des Pei-ses , on prétend que 
quelques-uns d^ entre eux se réunirent aux 
Grecs pendant la bataille , ou ne furent atten- 
tifs qu'à les épargner. Il est certain pourtant 
quç la plupait combattirent avec beaucoup de 
valeur, et ne songèrent à la retraite que lors- 
qu'ils eurent siir les bras toute Tarmée des 
Grecs. Ce fut alors qu'Artémise, entourée 
d'ennemis, et sur le point de tomber au pou- 
voii* d'un Athénien qui la suivait de près, n'hé- 
sita point à couler à fond un vaisseau de l'ar- 
méepersanne. L'Athénien, convaincu parcette 
manœuvre que la reine avait quitté le parti des 
Pei^ses, cessa de la powsuivre; et Xercès, 
persuadé que le vaisseau submergé faisait par^ 
lie de la flotte grecque , ne put s'empêcher de 
dire que , dans cette journée , les hommes s'é- 
taient conduits comme des femmes, et les fem- 
mes comme des hommes. 

L'ai*mée des Perses se retira au port de 
Phalère. Deux cents de leurs vaisseaux avaient 
péri ; .quantité d'autres étaient pris : les Grecs 
n'avaient perdu que quarante galères. Le com- 
bat fut donné le 20 de boédromkm, la pre- 
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mière année de la soixante-quinzième olym- 
piade * . 

On a conservé le souvenir des peuples et 
des particuliers qui s^y distinguèi*ent le plus. 
Parmi les premiers , ce furent les Eginétes et 
les Athéniens ; parmi les seconds , Polycrite 
d'Egine , et deux Athéniens , Euméne et Ami- 
nias. 

Tant que dura le comhat, Xercés fut agité 
par la joie , la crainte et le dé^spoir ; tour à 
tour prodiguant des promesses et dictant des 
ordres sanguinaires, faisant enregistrer par 
ses secrétaires les noms de ceux qui se signa- 
laient dans l'action , faisant exécuter par ses 
esclaves les odiciers qui venaient auprès de 
lui justifier leur conduite. Quand il ne fut plus 
soutenu par Tespérance ou par la fureur, il 
lomha dans un abattement profond; et, quoi- 
qu'il eût encore assez de forces poui* soumet- 
tre Funiversy il vit sa flotte prêle à se révolter, 
et les Grecs prêts à bioîler le pont de bateaux 
qu'il avait sur l'Hellespont. La fUite la plus 
prompte aurait pu le délivrer- de ces vaines 

» Le ao octobre de Tan 48o avant J. C. (Dodwel. 
in annal. Thucyd. p. 49.) 
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h 
terreui's ; mais un reste de décence ou de iierté 

ne lui permettant pas d^exposer tant de fai- 
blesse aux yeux de ses ennemis et de ses cour- 
tisans, il ordonna de faire les prépai*atifs d'mic 
nouvelle attaque , et de joindre par une chaus- 
sée Tîle de Salamine au continent. 

11 envoya ensuite un courrier à Suze, comme 
il en avait dépéché un après la prise d'Athènes. 
Â l'arrivée du premier, les habitans de cette 
grande ville coururent aux temples et brûlè- 
rent des parfums dans les inies jonchées de 
branches de myrte ; à l'arrivée du second, ils 
déchiràrent leurs habits , et tout retentit de 
cris, de gémissemens, d'expressions d'intérêt 
pour le roi , d'imprécations contre Miirdonius, 
le premier auteur de cette guerre. 

Les Perses et les Grecs s'attendaient à ime 
nouvelle bataille ; mais Mardonius ne se ras- 
surait pas sur les ordres que Xercès avait don- 
nés : il lisait dans l'âme de ce prince , et n'y 
voyait que les sentimens les plus vils , joints à 
des projets de vengeance dont il serait lui- 
même la victime. « Seigneur, lui dit-il en s'ap- 
« prochant, daignez rappeler votre courage. 
« Vous n'aviez pas fondé vos espérances sur 
« votre flotte, mais sui* cette armée redoutable 
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« que TOUS m^aTez confiée. Les Grecs ne sont 
« pas plus en état de tous résister qu'aupara- 
« Tant : rien ne peut les dérober à la punitioa 
« que méritent leurs anciennes offenses et le 
« stérile aTantage qu^ils ^viennent de rempor- 
« ter. Si nous prenions le parti de la retraite, 
« nous serions à jamais l'objet de leur déri' 
« sion , et vous feriez rejaillir sui* yos fidèles 
« Perses F opprobre dont viennent de se coo- 
« vrir les Phéniciens , les Egyptiens et les au- 
« très peuples qui combattaient sur vos vais- 
« seaux. Je conçois un autre moyen de sauver 
« leur gloire et la votre , c'est de ramener le 
« plus grand nombre de vos troupes en Perse, 
« et de me laisser trois cent mQle hommes , 
« avec lesquels je réduii'ai toute la Grèce en 
« servitude. » 

Xercès , intérieurement pénétré de joie , 
assembla sou conseil, y fit entrer Artémise, 
et voulut qu'elle s'expliquât sur le projet de 
Mardonius. La reine, sans doute dégoûtée de 
servir un tel prince , et persuadée qu'il est des 
occasions où délibérer, c'est avoir pris son 
parti, lui conseiUa de retourner au plus tât 
dans ses Etats. Je dois rapporter une partie de 
sa réponse , pour faire connaître le langage de 
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la c<mr de Suze. « Laissez à Mardomus le soin 
« d'achever votre ouvrage. S'il réussit, vous 
« en aurez toute la gloire ; sll péril ou s*il est 
« défait, voli*e Empire n'en sera point ébranlé, 
« et laPerse ne regardera pas comme un grand 
« malheur la perte d'une bataille , dès que vous 
a aurez mis votre personne en sûreté. » 

Xercés ne difiPéi*a plus. Sa flotte eut ordre 
de se reiMlre incessamment à VHellespcmt, et 
de veiller à la conservation du pont de bateaux : 
celle des Grecs la poursuivit jusqu'à l'île d'An- 
dros. Thémistocle et les Athéniens voulaient 
l'atteindre , et brûler ensuite le pont ; mais 
Eurybiade ayant fortement représenté que, 
loin d'enfermer les Perses dans la Grèce, il 
faudrait, s'il était possible, leur procurer de 
nouvelles issues ppur eu sortir, l'armée des 
alliés s'arrêta , et se rendit bientôt au port de 
Pagase , où elle passa l'hiver. 

Thémistocle fit tenir alors un avis secret à 
Xercès. Les uns disent que , voulant en cas de 
de disgrâce se ménager un asile auprès de ee 
prince , il se félicitait d'avmi* détom^né les 
Grecs du projet qu'ils avaient eu de brûler le 
pont. Suivant d'autres , il prévenait le roi que, 
s'il ne hâtait son d^art , les Grecs lui fer- 
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meraieut le chemin de FAsie. Quoi qu'il en 
soit , quelques jours après le combat de Sala- 
mine , le roi prit le chemin de la Thessalie , 
où Mardonius mit en quartier d'hiver les trois 
cent mille hommes qu'il avait demandés et 
choisis dans toute Tarmée : de là, continuant 
sa route , il arriva sur les bords de THelles- 
pont avec un ti^ès petit nombre de ti*oupes ; le 
reste , faute de vivres , avait péri pai' les ma- 
ladies , ou s'était dispersé dans la Macédoine 
et dans la Tbrace. Pour comble d'infortune , 
le pont ne subsistait plus ; la tempête l'avait 
détruit. Le roi se jeta dans un bateau , passa 
la mer en fugitif* , environ six mois après l'a- 
voir traversée en conquérant , et se rendit en 
Phrygie pour y bâtir des palais superbes qu'il 
eut Tattenlion de fortifier. 

Après la bataille, le premier soin des vain- 
queurs fut d'envoyer à Delphes les prémices 
des dépouilles qu'ils se partagèrent ; ensuite 
les généraux allèrent à l'isthme de CoHnthe ; 
et, suivant un usage respectable par son an- 
cienneté, plus respectable encore par l'ému- 

' Le 4 décembre de Tan 4 80 avant J.' C. (Dod* 
wel in annal. Thucyd. p. 5o.) 
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lation quHl inspire , ils s'assemblèrent auprès 
(le l'aulel de Neptune, pour décerner des cou- 
ronnes à ceux d'entre eux qui avaient le plus 
contribué à la victoire. Le jugement ne fut pas 
prononcé ; chacun des chefs s'était adjugé le 
premier prix , en même temps que la plupai^ 
avaient accordé le second à Thémistocle. 

Quoiqu'on ne pût , en conséquence, lui dis- 
puter le premier dans l'opinion publique, il 
voulut en obtenir uu effectif de la part des 
Spartiates : ils le reçurent à Lacédémone avec 
cette haute considération qu'ils méritaient eux- 
mêmes, et l'associèrent aux honneurs qu'ils 
décernaient à Ëurybiade. Une couronne d'o- 
livier fijt la récompense de l'un et de l'auti-e. 
A son départ , on le combla de nouveaux élo- 
ges ; on lui fit présent du plus beau char qu'on 
put trouver à Lacédémone ; et , par une dis- 
tinction aussi nouvelle qu'éclatante , trois cents 
jeunes cavaliers , tirés des premières familles 
de Sparte, eurent ordi*e de l'accompagner jus- 
qu'aux fî'ontièrcs de la Laconie. 

Cependant Mfti*donius se disposait à termi- 
ner une gueiTC si honteuse pour la Perse : il 
ajoutait de nouvelles troupes à ceUes que Xer- 
ccs lui avait laissées, sans s'apercevoir que 
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c^était les affiibHr que de les augmenter ; il 
soUicitait Uwr à tour le& oracles de la Gréée ; 
il envoyait des défis aux peuples alliés , et leur 
proposait pour champ de bataille les plaines 
de la Béotie ou celles de la Thessalie : enfin il 
résolut de détacher les Athéniens de la ligue , 
et fit partir pour Athènes Alexandre, roi de 
Macédoine , qui leui* était uni par les liens de 
rhospitalité. 

Ce prince , admis à rassemblée du peuple 
en même temps que les ambassadeurs de La- 
cédémone chargés de i*ompiie cette négocia- 
tion f parla de cette manière . a Voici ce que 
dit Mardonius : « J*ai reçu un oi*dre du roi 
« conçu en ces tarmes : J^oublie les offenses 
« des Athéniens. Mardonius, exécutez me»?¥0- 
« lontés ; rendez à ce peuple ses tenues ; don- 
« nez-lui-en d'autres , s'il en désire ; conser- 
« yezrlui ses lois et rétablissez les temples que 
«j*ai brûlés. J'ai cru devoir vous kistruire 
« des intentions de mon maîti*e , et j'ajoute : 
« c'est une folie de votre part de vouloir ré^ 
« sister aux Perses ; c'en est nne plus grande 
« de prétendreleur résister loug4emps. Quand 
«même, contre toute espérance, vous rem- 
« porteriea la victoire, tme autre armée vous 
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« rarraclierait bientôt des mains. Ne courex 
« donc point à Toti'e perte, et cpi^un traité de 
« paix , dicté par la bonne foi , mette à couvert 
a Totre bonneur et voti*e liberté. » Alexandre, 
après avoir rapporté ces paroles, tâcba de 
convaincre les Athéniens qu'ils n^ étaient pas 
en état de lutter contre la puissance desPei'ses, 
et les conjura de préférer Tamitié de Xercès 
à tpui autre intérêt. 

a N'écoutez pas les perfides conseils d*A- 
clexandre, s'écrièrent alors les députés de 
« Lacédémone. C'est un tyi-an qui seit un au- 
« tre tyi'an : il a , par un indigne ai*tifice , al- 
« téré les instructions de Mai'donius. Les of- 
« fres qu'il vous fait de sa part sont trop sé^ 
« duisantes pour n'être pas suspectes. Vous 
« ne pouvez les accepter sans fouler aux pieds 
« les lois de la justice et de l'bonneur. N'est- 
«ce pas vous qui avez allumé cette guerre? 
« et faudi*a-*t-il «pie ces Athéniens qui , dans 
« tous les temps , ont été les plus zélés défeiH 
a seurs de la liberté , soient les premiers au- 
« teui*» de noire servitude ? Lacédémone , qui 
« vous fait ces représentations par noti*e boi^ 
^fihe , est touchée du ftuieste état où vous ré- 
« duisent vos lyftfsons détruites et vos caoapa- 
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« gncs ravagées : elle tous propose , en son 
« nom et au nom de ses alliés , de garder en 
« dépôt , pendant le reste de la guerre , vos 
« femmes, vos enfans et vos esclaves.» 

Les Athéniens mirent Taffaire en'délibéra- 
lion, et, suivant l'avis d'Aristide, il fut ré- 
solu de répondre au roi de Macédoine , qu'il 
aurait pu se dispenser de les avertir que leurs 
forces étaient inférieures à celles de l'ennemi ; 
qu'ils n'en étaient pas moins disposés à oppo- 
ser la plus vigoureuse résistance à ces barba- 
res ; qu'ils lui conseillaieuf, s'il avait à l'avenir 
de pareilles lâchetés à leur proposer, de ne pas 
paraître en leur présence, et de ne pas les ex- 
poser à violer en sa persoune les droits de 
l'hospitalité et de Tamitié. 

Il fut décidé qu'on répondrait aux Lacédé- 
monicns que , si Sparte avait mieux connu les 
Athéniens, elle ne les aurait pas crus capables 
d'une trahison, ni tâché de les retenir dans 
son alliance par des vues d'intérêt ; qu'ils pour^ 
voiraient comme ils pourraient aux besoins de 
lem*s familles, et qu'ils remerciaient les alliés , 
de leurs offres généreuses ; qu'ils étaient atta- 
chés à la ligue par des liens sacrés et indisse- 
lubies ; que l'unique gi'âce qu'ils demandaient 
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aux alliés » c'était de leur envoyer au phis idt 
du secoivs, parce qu'il était temps de marcker 
en Béotie, et d'empêcher les Perses de péné- 
trer une seconde ibis dans TAttique. 

Les ambassadeurs étant l'entrés, Aristide fit 
lire les décrets en leur présence ; et soudain y 
élevant la Toix : «Députés lacédémoniensy dit- 
« il y apprenez à Sparte que tout For qui cir- 
« cule sur la terre , ou qui est encore caché 
« dans ses entrailles , n'est rien à nos yeux au 
«prix de notre liherté.... Et vous ^ Alexan- 
« dre, » en s'adressant à ce prince, et lui mon» 
trant le soleil, a dites à Mardcmius que, tant 
« que cet astre suivra la route qui lui est pres- 
« crite, les Athéniens poursuivront, sur le roi 
« de Perse, la vengeance qu'exigent leurs cam- 
• pagnes désolées et leurs temples réduits en 
« cendres. » Pour rendi^e cet engagement en» 
core plus solennel , il ût sur-le-champ passer 
un déci-et par lequel les pi*etres dévoueraient 
aux dieux infernaux tous ceux qui auraient 
des intelligences avec les Perses, et qui se dé- 
tacheraient de la confédération des Grecs. 

Mardonius, instruit de la résolution des Athé- 
niens, fit marcher aussitôt ses troupes en Béo- 
tie , et de là fondit sur T Attique , dont les ha- 
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bitans s'étalent une seconde fois réftigîés dans 
File de Salamine. Il fut si flatté de s*étre em- 
paré d'un pays désert, que, par des signaux 
placés de distance en distance , soit dans les 
tics, soit dans le continent, il en avertit Xercés, 
qui était encore à Sai'des en Lydie. Il en voif- 
lut profiter aussi pour entamer une nouvelle 
négociation avec les Athéniens ; mais il reçut 
la même réponse ; et Lycidas , un des séna- 
teurs, qui avait proposé d'écouter les offres 
du général persan , fut lapidé avec ses enÊms 
et sa femme. 

Cependant les alliés, au lieu d'envoyer une 
ai*mée dans TAttique, comme ils en étaient 
convenus , se fortifiaient à Tisthme de Corin- 
the, et ne paraissaient attentifs qu'à la défense 
du Péloponése. Les Athéniens, alarmés de ce 
projet, envoyèrent des ambassadeurs à La- 
cédémone , où Ton célébrait des fêtes qui de- 
vaient durer plusieurs jours : ils firent enten- 
dre leurs plaintes. On différait de jour en joui* 
d'y répondre. Offensés enfin d'mie inaction 
et d'un silence qui ne les mettait que trop en 
droit de soupçonner une perfidie , ils se pré- 
sentèrent pour la demiéi^ fois aux éphores, 
et leur déclarèrent (|u' Athènes , trahie par les 
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Lacédémoniens , et abandonnée des autres al- 
liés y était résolue de tourner ses armes contre 
eux , en faisant sa paix avec les Perses. 

Les éphores répondirent que la nuit précé- 
dente ils avaient fait partir, sous la conduite 
de Pausanias , tuteur du jeune roi Plistarque, 
cinq mille Spartiates, et trente-cinq milles es- 
claves ouHiïotes, armés à la légère. Ces ti*ou- 
pes , bientôt augmentées de cinq mille Lacé- 
démoniens, s^ étant jointes avec celles des villes 
confédérées , pailirent d^Eleusis , ^ se rendi- 
rent en Béotie , où Mai*donius venait de rame- 
ner son armée. 

Il avait sagement évité de combattre dans 
TAttique. Comme ce pays est Cw^recoupé de 
hauteurs et de défilés , il n'aurait pu ni déve- 
lopper sa cavalerie dans le combat, ni assurer 
sa retraite dans un revers. La Béotie, au con- 
ti'aire, offrait de grandes plaines , mi pays fer- 
tile , quantité de villes prêtes à recueillii' les 
débris de son armée : car, à Texception de 
ceux de Platée et de Thespies , tous les peu- 
ples de ce canton s^ étaient déclarés pour les 
Perses. 
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Bataille u« Plalée. 

Mardoniufl établit son camp dans la plaine 
de Thébes, le long du fleuve Asopus, dont il 
occupait la rive gauche jusqu*aux frontières 
du pays des Platccns ^ Pour renfermer ses 
bagages et pour se ménager un asile, il faisait 
entoui'er d'un fossé profond, ainsi que de mu- 
railles et de tours construites en bois , un es- 
pace de dix stades en tout sens * . {jitlas, pl.6,) 
Les Grecs étaient en face, au pied et sur le 
penchant du mont Ciihérou. Aristide comman- 
dait les Athéniens, Pausanias toute Tarmée ^, 
Ce fut là que les généraux dressèrent la for- 
mule d'un serment que les soldats se hâtèrent 
de prononcer. Le voici: a Je ne préféi*erai 
a point la vie à la liberté ; je n'abandonnerai 
« mes chefs, ni pendant leur vie, ni api'ès leur 
« mort ; je donnerai les honneurs de la sépul- 
« ture à ceux des alliés qui périrout dans la 

> Voyez le plan dtf la baiaille de Platée. 

* Environ neuf cenl quarante-cinq loises. 

' Les deux armées se ironvèreni en présence le lo 
septembre de Tan 479 av.nt J. C. (Dodwell. in annaL 
Thucyd. p. 5a.) 
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« bataille : après la victoii^e , je ne renyerserai 
« aucune des TÎUes qui auront combattu pour 
«la Grèce, et je décimerai toutes celles qui 
« se seront jointes à Vennemi : loin de rétablir 
« les temples qu'il a brûlés ou détruits, je veux 
« que leurs ruuies subsistent, pour raj^ler 
« sans cesse à nos neveux la fureur impie des 
« barbares. * 

Une anecdote rapportée pai* un auteur pres- 
que contemporain nous met en état de juger 
de ridée que la plupart des Perses avaient de 
leiu* général. Mardonius soupait chez un parti- 
culier de Thèbes avec cinquante de ses officiers 
généraux, autant de Thébains, et Thersandre, 
un des principaux citoyens d'Orchomène. A la 
fin du repas , la confiance se trouvant établie 
entre les convives des deux nations, un Perse^ 
placé auprès de Thei*sandre , lui dit : « Cette 
« table, garant de notre foi , ces libations que 
«nous avons faites ensemble, en Thonneur 
« des dieux, m'inspirent un secret intérêt pour 
« vous. Il est temps de songer à votre sûreté. 
« Vous voyez ces Perses qui se livrent à leurs 
« transports ; vous avez vu cette armée sur le 
«bord du fleuve: hélas I vous n'en verrez 
« bientôt que les faibles restes. » Il pleurait 
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en disant ces mots. Thersandre, surpris, lui 
demanda s'il avait communiqué ses, craintes à 
Mardoiiiusy ou à ceux qu'il honorait de sa con- 
fiance. « Mon cher hôte , répondit Tétranger, 
« rhomme ne peut éviter sa destinée. Quan- 
« tité de Perses ont prévu , comme moi , celle 
« dont ils sont menacés ; et nous nous laissons 
« tous ensemble entraîner par la fatalité. Le 
a plus grand malheur des hommes , c*est que 
« les plus sages d'enti*e eux sont toujours ceux 
« qui ont le moins de crédit. » L'auteur que 
j'ai cité tenait ce fait de Thei*sandre lui-même. 
Mardonius , voyant 'que les Grecs s'obsti- 
naient à garder leurs hauteurs , envoya contre 
eux toute sa cavalerie , conunandée par M asis- 
tius , qui jouissait de la plus haute faveur au- 
près de Xercès , et de la plus grande consi- 
dération à l'armée. Les Perses , après avoir 
insulté les Grecs par des reproches de lâcheté, 
tombèrent sur les Mégariens , qui campaient 
dans un terrain plus uni , et qui avec le se- 
cours de trois cents Athéniens , firent une as- 
sez longue résistance. La mort de Masistius 
les sauva d'une dé&ite entière , et termina le 
combat. Cette peile fut un sujet de deuil pour 
r<irmée persanne , un sujet de triomphe pour 
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les Ci'ecs, qui \ii'cnt passeï* dans lous les 
rangs le corps de Masistius qu'ils avaient en- 
levé à Tennemi. 

Malgré cet avantage, la difficulté de se 
procurer de Teau, en présence d'un ennemi 
qui écartait à force de traits tous ceux qui 
voulaient s'approcher du fleuve , les obligea 
de changer de position ; ils défilèrent le long 
du mont Githéi'on , et entrèrent dans le pays 
des Platéens. 

Les Lacédémoniens s'établirent auprès 
d'une source abondante qu'on nomme Gar- 
gaphie , et qui devait sufHre aux besoins de 
Tannée ; les autres alliés furent placés la plu- 
part sur des eollines qui sont au pied de la 
montagne, quelques-uns ôax^ la plaine, tous 
en face de TAsopus. ^ 

Pendant celte distribution de postes , il 
s'éleva une dispute assez vive entre les Athé- 
niens et les Tégéates , qui prétendaient éga- 
lement commander l'aile gauche : les uns et 
les autres rapportaient leurs titres et les ex- 
ploits de lem'S ancêtres. Mais Aristide ter- 
mina ce différend. « Nous ne sommes pas ici , 
tt dit-il, pour contester avec nos alliés, mais 
a pour combattre nos ennemiâ. Nous décla" 
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« roiM'qae ce n'est pas le poste cpii dmuie ou 
« qui ôte la yaleur. C'est à yoiis , Lacédémo- 
« niens y cpie nous nous en rapportons. Quel- 
« que rang que tous nous assigniez , nous 
« relèverons si haut , qu'il deviendra peut- 
« être le plus honorable de tous. » Les Lacé- 
démoniens opinèrent par acclamation en (a- 
▼eur des Athéniens. 

Un danger plus imminent mit la prudence 
d'Aristide à une plus rude épreuve : il apprit 
que quelques officiers de ses troupes , appar- 
tenant aux premières familles d' Aâiènes , mé- 
ditaient une ti*ahison en faveur des Perses , et 
que la conjui-ation faisait tous les jours des 
progrès. Loin de la rendre plus redoutable 
par des recherches qui l'auraient instimite de 
ses forces, il se contenta de faire arrêter huit 
des complices. Les deux plus coupables pri- 
rent la fuite. Il dit aux autres , en leur mon- 
trant les ennemis : « C'est leur sang qui peut 
« seul expier votre faute. » 

Mardonius n'eut pas plus tôt appris que les 
"Grecs s'étaient retirés dans le territoire de 
Platée, que, âdsant remonter son armée le 
long du fleuve , il la plaça une seconde fois 
en présence de l'ennemi. Elle était cono^MMée 
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de trois cent mille hoounes , tirés des nations 
de l'Asie , et d*envii*on cinquante mille Béo- 
tiens , Thessaliens et auti*es Grecs auxiliaires. 
Celle des confédérés était forte d^en^iron cent 
dix mille hommes , dont soixante-neuf mille 
cinq cents n'étaient armés qu'à la légéi^. On 
y yoyait dix mille Spartiates et Lacédémo- 
niens , huit mille Athéniens , cinq mille Co- 
rinthiens , ti'ois mille Mégariens , et différens 
petits corps fournis pai* plusieurs autres peu- 
ples ou Tilles de la Grèce. Il en Tenait tous 
les jours de nouTeaux. Les Mantinéens et les 
Ëléens n'arrÎTérent qu'après la bataille. 

Les armées étaient en présence d^uis huit 
jours , lorsqu'un détachement de la caTalerie 
persamie , ayant passé TAsopus pendant la 
nuit , s'empara d'un conToi qui Tenait du Pé- 
loponèse , et qui descendait du Cithéron. Les 
Perses se rendirent maîtres de ce passage s 
et les Grecs ne reçurent plus de pi*OTisions. 

Les deux jours suiTans , le camp de ces 
derniers fot souTcnt insulté par la caTalerie 
ennemie. Les deux armées n'osaient passer le 

' Le 17 septembre de Tan 476 avant J.€. ^Dod- 
well. in annal. Thncyd. p. 5a. ; 
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fleuve : de part et d'autre , le devin , soit de 
lui-même, soit par des impressions étrangères^ 
promettait la victoire à son parti , s'il se te- 
nait sur la défensive. 

Le onzième jour, Mardonius assembla son 
conseil ^ Artabazc, un des premiers officiers 
de Tarmée , proposa de se retirer sous les 
murs de Thèbes , de jne pas lisquer une ba- 
taille, mais de coiTompre,^ à force d^ argent , 
les principaux citoyens des villes alliées. Cet 
avis , qui fut embrassé des Thébains , eût in- 
sensiblement dctacbé de la confédéi^ation la 
plupart des peuples dont elle était composée. 
D^aillcujrs Tannée grecque , qui manquait de 
vivres , aurait été contrainte , daiîs quelques 
jours de se disperser ou de combatli'e dans 
une plaine ; ce qu^elle avait évité jusqu'alors. 
Mardonius rejeta cette proposition avec mé- 
pris, 

La nuit suivante > , un cavalier écbappé du 
camp des Perses , s' étant avancé du coté des 
Athéniens , fît annoncer à lem* général qu'il 
avait un secret important à lui révéler ; et dès 

' Le a o septembre. (Dodvirell in annal. Thucyd. ) 
^ La nuit du ao au 3 1 Sffitembre. 
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qu Aristide fut arrivé , cet inconnu lui dit : 
« Mardonius fatigue inutilement les dieux poui* 
« avoir des auspices favorables. Leur silence 
« a retardé jusquHci le combat; mais les de- 
« vins ne font plus que de vains efforts poui* le 
« retenir. Il vous attaquera demain à la pointe 
« du jour. J'espéve qu^ après voti'e victoire , 
« vous vous souviendrez que j'ai risqué ma vie 
« pour vous garantir d'une sui*prise : je suis 
a Alexandre , ix>i de Macédoine. » Ayant ache- 
vé ces mots, il reprit à toute bride le chemin 
du camp. 

Aristide se rendit aussitôt au quailier des 
Lacédémoiiiens. On y concerta les mesures 
les plus sages pom* repousser Tennemi ; et 
Pausanias ouvrit un avis qu'Aristide n'osait 
proposer lui-^ncme : c'était d'opposer les Athé- 
niens aux Perses , et les Lacédémoniens aux 
Grecs auxiliaires de Xercés. Par L\, disait-il, 
nous aui*ons les uns et les autres à combatti*e 
des troupes qui ont déjà épix)uvé noti*e valeur. 
Cette résolution prise , les Athéniens , dés la 
pointe du jour, passèrent à l'aile droite , et les 
Lacédémoniens à la gauche. Mardonius , pé- 
nétrant lcui*s desseins , fît passer les Perses à sa 
droite , et ne prit le paili de les ramener à leur 
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ancien poste que loi-squ^îl vit les ennemis réta- 
blir leur premier oinli'e de bataille. 

Ce général ne regardait les mouTemens des 
Lacédémoniens que comme un aveu de leur 
lâcheté. Dans Tivresse de son orgueil , il leur 
reprocliait leiur réputation , et leur feisait des 
dais insultans. Un héraut, envoyé de sa part 
ji Pausanias , lui proposa de terminer le diffé- 
rend de la Perse et de la Gi'èce par un combat 
entre un certain nombre de Spartiates et de 
Persans. Connne il ne reçut aucune réponse, 
il fit marcher toute sa cavalerie. Elle inquiéta 
l'aimée des Grecs pendant tout le reste du 
jom* , et parvint même à combler la fontaine 
de Gargaphie. 

Privés de cette unique ressource , les Grecs 
résolurent de transporter leur camp un peu 
plus loin, et dans une île formée par deux 
branches de FAsopus, dont Vune s^appelle 
Péroé ; de là ils devaient envoyer au passage 
du mont Cithéron la mmtié de leurs troupes , 
pour eu chasser les Perses qui interceptaient 
les convois. 

Le camp fîit levé pendant la nuit S avec la 

* La nuit du » i au • a septembre. 
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confusion qu'on devait attendre de tant de na- 
tions indépendantes , refroidies par leur inac- 
tion , alarmées ensuite de leurs fréquentes re- 
ti'aites, ainsi que de ?a disette des vivres. 
Quelques-unes se rendirent dans Tendroit dé* 
signé ; d'aub'es , égarées par leurs guides , ou 
par une terreur panique , se réfugièrent au- 
pi*ès de la ville de Platée. 

Le départ des Lacédémoniens et des Athé- 
niens fut retardé jusqu'au lever de l'aurore. 
Ces derniers prii-ent le chemin de la plaine : 
les Lacédémoniens , suivis de trois mitle Té- 
géates f défilèrent au pied du Cithéron. Par- 
venus au temple de Cérès, éloigné de dix 
stades , tant de leui* première position que de 
la ville de Platée , ils s'an'étèrent pour atten- 
dre un de leurs corps qui avait long-temps 
reRisé d^ abandonner son poste ; et ce fut là 
que le^ atteignit la cavalerie persaime , déta- 
chée pai'Mardonius pour suspendi*e lem* mai*- 
che. « Les voilà, s'écriait alors ce général 
« au milieu de ses officiers , les voilà ces La- 
« cédémoniens intrépides, qui, disait-on, nt 
a se retirent jamais en présence de Tennemi ! 
« nation vile , qui ne se distingue des auti*es 
« Grecs que par un excès de lâcheté , et 
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tt qui va bientôt subir la juste peine qu^elle 

tt mérite. » 

Il se met ensuite à la tête de la nation guer- 
rière des Perses et de ses meilleures troupes ; 
il passe le fleuve , et s'avance à gi*ands pas 
dans la plaine. Les autres peuples de F Orient 
le suivent en tumulte , en poussant des cris : 
et dans le même instant son aile droite , com- 
posée de Grecs auxiliaires , attaque les Athé- 
niens , et les empêche de donner du secours 
aux Lacédémonicns. 

Pausanias , ayant rangé ses troupes dans 
un terrain en pente et inégal , auprès d'un 
petit ruisseau et de l'encçinte consacrée à Gé- 
rés , les laissa long-temps exposées aux traits 
et aux flèches , sans qu'elles osassent se défen- 
dre. Les entrailles des victimes n'annonçaient 
que des événemens sinistres. Gette malheu- 
reuse superstition fit périr quantité de leurs 
soldats , qui regrettèrent moins la vie qu'une 
moi*t inutile à la Grèce. A la fin lesTégéates, 
ne pouvant plus contemr l'ardem^ qui les ani- 
mait f se mirent en mouvei^nent , et fiirent bien- 
tôt soutenus pai* les Sparjtiates , qui venaient 
d'obtenir ou de se ménager des auspices favo- 
rables. 
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A leur approche , les Perses jettent leurs 
arcs, serrent leurs rangs, se couvrent de leurs 
boucliers, et forment une masse dont la pesan- 
teur et rimpulsion ari'étent et repoussent li» 
fureur de renneroi. En vain leurs boucliers , 
construits d'une matière fragile, volent en 
éclats ; ils brisent les lances dont on veut les 
percer, et suppléât , par un courage féroce, 
au défaut de leurs armes. Mardonius , à la télé 
de mille soldats d'élite , balança long-temps la 
victoire ; mais bientôt il tombe atteint d'un 
coup mortel. Ceux qui Fentourent veulent ven- 
ger sa mort, et sont immolés autour de lui. 
Dés ce moment les Perses sont ébranlés , ren- 
versés, réduits à prendre la fuite. La cavale- 
rie pcrsaune arrêta pendant quelque temps le 
vainqueur , mais ne Tempécha pas d'an'iver 
au pied du retranchement que les Perses 
avaient élevé auprès de TAsopus , et qui re- 
çut les débris de lem* aimée. 

Les Athéniens avaient obtenu le même suc- 
cès à Taile gauche : ils avaient éprouvé une 
résistance très forte de la part des Béotiens , 
très faible de la part des autres alliés de Xcr- 
cès , blessés sans doute des hauteurs de Mar- 
donius , et de son obstination à donner la ba- 
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taille dans un lieu si désarantageux. Les 
Béotiens , dans leur Alite > entraînèrent toute 
la droite des Perses. 

* Aristide, loin de les poursui^n*e, yint aus- 
sitôt rejoindre les Lacédémokiiens , qui, peu 
Tersés encore dans Vart de conduire les sié- 
^ , attaquaient vainement Tenceinte ou les 
Perses étaient renfermés. E* arrivée des Athé- 
niens et des autres tix>upea confédérées n^é- 
pouvanta point les assiégés : ils repoussaient 
arec ftireur tous ceux qui se présentaient à 
Passant ; mais à la fin , les Athéniens ayant 
forcé le retranchement, et détruit ime partie 
du mui*, les Grecs se précipitèrent dans le 
camp, et les Perses se laissèrent égorger 
comme des victimes. 

Dès le commencement de la hataille , Âr- 
tabaze , qui avait à ses ordres un corps de 
quarante mille hommes, mais qui, depuis long^ 
temps , était secrètement aigri du choix que 
Xercès avait fait de Mardonius pour comman- 
der Tannée , s^était avancé , plutôt pour être 
spectateur du combat que pour en assui*er le 
succès : dès qu^il vit plier le corps de Mar- 
donius y il enjoignit à ses trotipes de le suivre ; 
il prit, en fiiyaut^ le chemin de la Phocide, 
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traversa la mer à Bjzanee , et se rendit eu 
Asie , où on lui fit peut-être un mérite d'avoir 
sauvé une partie de son armée. Tout le reste , 
à l'exception d^environ trois mille hommes , 
périt dans le retranchement ou dans la bataille . 

Les nations qui se distinguèrent dans cette 
journée furent d'un côté les Perses et les 
Saces , de Tautre les Lacédémoniens , les 
Athéniens et cei^ de Tégée. Les vainqueurs 
donnèrent des éloges à la valeur de Mardo- 
nius , à celle de F Athénien Sophanès , à celle 
de quati*e Spailiates , à la tête desquels on 
doit placer Aristodéme , qui voulut en cette 
occasion ef&cer la honte de n'avoir pas péri 
au pas Thermopyles. Les Lacédémoniens ne 
rendirent aucun honneur à sa cendre : ils di- 
saient que , résolu de mourir plutôt que de 
vaincre , il avait abandonné son rang pendant 
le combat , et montré un courage de déses- 
poii*, et non de vertu. 

Cependant les Lacédémoniens et les Athé- 
niens aspiraient également au prix de la va- 
leur ; les premiers , parce qu'ils avaient battu r 
les meilleures troupes de Mardonius ; les se- 
conds , pai*ce qu'iU les avaient forcées dans 
lem's retranchemens : les uns et les autres sou- 
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tenaient leurs pi^étentions aTec une hauteur 
qui ne leur peitnettait plus d*y renoncer. Les 
eqprits s^aigrissaient ; les deux camps l'eten- 
tissaient de menaces ; et Ton en serait Tenu 
aux maius , sans la prudence d'Aristide , qui 
fit consentir les Athéniens à s'en rapporter au 
jugement des alliés. Alora Théogiton de Mé- 
gare proposa aux deux nations rivales de re- 
noncer au prix, et de Fadjuger à quelque autre 
peuple. Cléocritc de Gorinthe nomma les Pla- 
téens , et tous les suffrages se réunirent en 
leur faveur. 

La terre était couverte de rîches dépouilles 
des Perses; For et Targent brillaient dans 
leurs tentes. Pausanias fit garder le butin par 
les Hilotes : on en réserva la dixième partie 
pour le temple de Delphes , ime grande partie 
encore pour des monumens en Thonneur 
des dieux. Les vainqueurs se partagèrent le 
reste , et portèrent chez eux le premier germe 
de la corruption. 

Tous Les geures d'honnem* furent accoixlés 
à ceux qui étaient morts les armes à la main. 
Chaque nation éleva un tombeau à ses guer- 
riei*s, et, dans une assemblée des généraux , 
Aristide fit passer ce décret : « Que tous les 
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« ans les peuples de la Grèce enTerraient des 
« députés à Platée , pour y renouveler , par 
« des sacrifices augustes, la mémoire de ceux 
« qui avaient perdu la vie dans le combat ; 
« que , de cinq en cinq ans, on y célébrerait 
« des jeux solennels, qui seraient nommés les 
tt fêtes de la Liberté ; et que les Platéens, 
« n^ ayant désormais d'autres soins que de faire 
« des vœux pour le salut de la Grèce , seraient 
« regardés comme une nation inviolable et 
« consacrée à la divinité. » 

Onze jours après la bataille * , les vainqueurs 
mai'chèrentàXhèbes, et demandèrent aux ba- 
bitans de leur livrer ceux c|es citoyens qui les 
avaient engagés à se soumettre aux Mèdes . Sur 
le refus des Tbébains , la ville fiit [assiégée : 
elle courait risque d'être détruite, si Tun des 
principaux coupables n'eût été d'avis de se 
remetti^e , avec ceux de sa faction , entre les 
mains des alliés. Us se flattaient de pouvoir 
racheter leur vie par le sacrifice des sommes 
qu'ils avaient reçues de Mardonius ; mais Pau- 
sanias , insensible à leurs oJBPres , les fit con- 
damner au dernier supplice. 

' Le 3 octobre de Tan 479. 
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La iwt«ikle de Pktée fiit donnée le 3 du 
Mois de boédromion ^ daa» la seconde année 
de la soMuinteK|iiinziène olympiade * . Le même 
jour la flotte des Grecs, commandée parLeu- 
tycfaidaa , roi de Lacédémone , et par Xantippe 
r Athénien , remporta une victoire signalée sui* 
l^s Perses, aupi>ès du promontoire de Mycale 
em loBÎe : les peines de ce eaaiAGn, qui Ta- 
▼aient appelée à leur secours , s^ engagèrent , 
après le eombat , dans la confédération géné- 
rale. 

Telle fut la fin delà guerre deXercès, plus 
Gonmie sous le nom de guerre médique : elle 
avait dm'é deux ans ; et jamais peut-être , dans 
un si court intervalle de temps , il ne s'est 
passé de si grandes choses, et jamais aussi 
de tels événemens n'ont opéré de si rapides 
révolutions dans les idées | dans les intérêts , 
tt dans les gouvememens des peuples. Ils pro- 
duisirent ^ur les J^acédémoniens et sur les 
Athéniens deseiïètsdifférens , suivant la diver- 
sité de leurs earaetères et de leurs institutions. 
Les premiers ne cherchèrent qu'à se reposer 

' Le aa septembre de Tan 479 avant J« C. (Dod- 
well. in annal. Thucyd^ p. 5a. ) 
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de leurs socoès, el laissèrent à peine échap- 
per cpielques traits de jalousie contre les Athé- 
niens. Ces derniers se livrèrent tout à coup à 
Fambition la plus effrénée, et se pix>posérent 
à la ibis de dépouiller les Lacédémoniens de 
la prééminence qu'ils avaient dans la Grèce , 
et de proté^r contre les Perses les Ioniens 
qui venaient de recouvrer leur liberté. 

Les peuples respiraient enfin : les Athéniens 
se rétablissaient au milieu des débris de leur 
ville infoitunée ; ils en relevaient les murail- 
les , malgré les plaintes des alliés qui commen- 
çaient à redouter la gloire de ce peuple : mal- 
gré les représentations des Lacédémoniens , 
dont Tavis était de démanteler les places de la 
Grèce , situées hors du Péloponése , afin que, 
dans une nouvelle invasion , elles ne servissent 
pas de ret]*aite aux Perses. Thémistocle avait 
su détourner adroitement Torage qui, dans 
cette occasion, menaçait les Athéniens. Il les 
avait engagés de plus à former au Pirée un 
port entom*é d'une enceinte redoutable , k 
construire tous les ans im certain nombre de 
galères , à promettre des inmimùtés aux étran- 
gers , et sutout aux ouvriers qui viendraient 
s'établir dans leur ville. 
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Dans le même temps , les alliés se prépa- 
raient à délivrer les villes grecques où les 
Perses avaient laissé des garnisons. Une flotte 
nombreuse , sous les ordres de Fausanias et 
d^ Aristide , obligea Fennemi d'abandonner File 
de Œypre , et la ville de Byzance , située sur 
THellespont. Ces succès achevèrent de perdi*e 
Pausanias , désormais incapable de soutenir 
le poids de sa gloire. 

Ce n*était plus ce Spartiate rigide qui, dans 
les champs de Platée , insultait au iaste et à la 
servitude des Mèdes ; c^était un satrape entiè- 
rement subjugué par les mœm^s des peuples 
vaincus, et sans cesse entoure de satellites 
étrangers qui le rendaient inaccessible. Les 
alliés , qui n'en obtenaient que des réponses 
dures et humiliantes , que des ordres impérieux 
et sanguinaires , se révoltèrent enfin contre ime 
tyrannie devenue encore plus odieuse par la 
conduite d^ Aristide. Ce dernier employait , 
pour se concilier les esprits , les armes les plus 
fortes, la douceur et la justice. Aussi vit-on 
les peuples confédérés proposer aux Athéniens 
de combattre sous leurs ordres. 

Les Lacédémoniens , instruits de cette dé- 
fection, rappelèrent aussitôt Pausanias, ac- 
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cuflé de vexations enTers les alliés , soupçonné 
d*intelligences avec les Perses. On eut alora 
des preuves de ses vexations, et on lui ôta le 
commandement de Tannée ; on en eut quelque 
temps après de sa trahison , et on lui ôta la 
vie. Qudlque éclatante que fut cette punition, 
elle ne ramena point les alliés : ils refusèrent 
d'obéir auSpartiate Dorsis , qui remplaça Pau- 
sanias; et ce général s'étan^ retii*é , lesLacé- 
démoniens délibérèrent sur le parti qu'ils de- 
vaient prendre. 

Le droit qu'ils avaient de commander les 
armées combinées des Gracs était fondé sur 
les titres les plus respectables. Tous les peu- 
ples de la Grèce , sans en excepter les Athé- 
niens , l'avaient reconnu jusqu'alors. Sparte 
' en avait fait usage , non pour augmenter ses 
domaines , mais pour détruii*e pai*tout la ty- 
rannie. La sagesse de ses lois la rendait sou- 
vent Tarbitre des peuples de la Grèce, et l'é- 
quité de ses décisions en avait rangé plusieurs 
au nombre de ses alliés. Et quel moment en- 
core choisissait-on pour la dépouiller de sa 
prérogative ! celui où , sous la conduite de ses 
généraux , les Grecs avaient remporté les plus 
brillantes victoires. 
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Ces i*auoii8 , dificut«es psrnii Les Spartiates, 
les remplissaieDt d'indignation et de fiirettr. 
On menaçait les alliés , on méditait une inva* 
sion dans TAttique, loivqa'un sénateur, nom- 
mé Hétaemaiidas , osa représenter aux guer- 
riers dont il était entouré > que leurs généraux, 
après les plus glorieux succès , ne rapportaient 
dans leur patrie que des germes de corrup- 
tion ; que Texemple de Pausanias devait les 
(aire trembler sur le choix de ses successeurs , 
et qu'il était avantageux à la république de 
céder aux Athéniens Tempire de îâîa*»' et le 
soin de continuer la guerre contre les Perses* 
Ce discours surprit et calma soudain l<es 
esprits. On vit la nation la plus valem^euse de 
Tunivers préférer ses vertus à sa vengeance , 
et déposer sa jalousie à la voix de la raison. Le 
génie de Lycurgue dominait encore à Sparte. 
Jamais peut-être elle ne montra plus de cou- 
rage et de grandeur. 

Les Athéniens , qui , loin de s^altendre à ce 
sacrifice, s'étaient préparés à T obtenir pai* la 
voie des armes , admirèrent une modération 
qu'ils étaient incapables d'imiter; et tandis 
qu'une nation rivale se dépouillait d'une par- 
tie de sa puissance , ils n*en étaient que plus 
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eiBiprossés à se faire asaiirer par le$ foliés le 
drok honorable de commander les années na- 
vales de la Grèce. 

Ce nouveau système de confédération de- 
vait être justifié ptir de nouvelles entreprises, 
et fit éclore de nouveaux projets. On com- 
mença par régler les contributions nécessaires 
pour continuer la guerre conlre les Perses. 
Toutes les nations mirent leurs iiMéréts enti*e 
les mains d'Aristide : il parcourut le continent 
et les lies , s^instruisit du produit des terix^s , 
et fil voir dans ses opérations tant d'intelli- 
gence et d'équité , que les contribuables mê- 
mes le i*egardérent c<Hnme leur bien&îteur. 
Dés qu'elles furent terminées , on résolut d'at- 
taquer les Perses. 

Les Lacédémoniens ne participèrent point 
à cette délibération ; ils ne respiraient alors 
que la paix , les Athéniens que la gueiTC. Cette 
opposition de vues avait éclaté plus d'une fois. 
Après la bataille de Mycale , ceux du Pélopo- 
nèse, ayant les Lacédémoniens à leur tête, 
voulaient transporter les peuples de l'ionie 
dans le continent de la Grèce , et lém* donner 
les places maritimes que possédaient les na- 
tions qui s'étaient aUiées aux Perses. Par ces 
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traosmignitioiu , la Grèce eûè^ été délivrée du 
soin de protéger les Ioniens , e^t Ton éloignait 
une rupture ceitaine entre TAsie et l'Europe . 
Mais les Athéniens i*ejetérent cet avis, sous 
prétexte que le sort de leurs colonies ne de- 
vait pas dépendra des alliés. Il (allait du moins 
imprimer une sorte de flétrissure sur les peur 
pies grecs qui avaient joint lews troupes à 
celles de Xercés, ou qui étaient restés dans 
rinaction. Les Lacédémoniens proposèrent de 
les exclure de rassemblée des Ampkyctions : 
mais Tkémistocle , qui voulait ménager à sa 
patrie l'alliance des Argiens , des Thébains et 
des Thessaliens , représenta qu'en écartant de 
cette assemblée les nations coupables , deux 
ou trois villes puissantes y disposeraient à lear 
gré de tous les sufirages ; il fit tomber la pro- 
position des Lacédémoniens , et s'attira leur 
haine. 

Il avait mérité celle des alliés par les exac- 
tions et les violences qu'il exerçait dans les 
lies de la mer Egée. Une foule de particuliers 
se plaignaient de ses injustices ; d'autres , des 
richesses qu'il avait acquises; tous, du désir 
extrême qu'il avait de dominer. L'envie, qui 
recueillait les moindres de ses actions et de ses 



INTRODUCTION. 363 

paroles , goûtait le cruel plaisir de répandre 
des nuages sui* sa gloire. Lui-même la Toyail 
se flétrir de jour en jour , et pour en soutenir 
réclal, il s'abaissait à fatiguer le peuple du 
récit de ses exploits , sans s'apercevoir qu'il 
est aussi dangereux qu'inutile de rappeler des 
services oubliés. Il fit construire auprès de sa 
maison un temple consacré a dianb autbub 
DBS BONS CONSEILS. Cette inscription , monu- 
ment de ceux qu'il avait donnés aux Athéniens 
pendant la guerre médique , parut un i*epro- 
cke , et par conséquent un outrage fait à la 
nation . Ses ennemis prévalurent ; il fut banni > , 
et se retira dans le Péloponése ; mais, bientôt 
accusé d'entretenir une correspondance cri- 
minelle avec Artaxercés , successeur de Xer- 
ces , il fut pourauivi de ville en ville , et con- 
traint de se réfugier chez les Perses. Ils hono- 
rèrent dans leur vainqueur suppliant des ta- 
lens qui les avaient humiliés, mais qui n'é- 
taient plus à craindre. Il mourut plusieurs an- 
nées après*? 

Les Athéniens s'aperçurent à peine de cette 

* Vers Fan 471 avant J. C. 

* Vers 449 de la même ère. 
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f«tU% ik poaaédaient Aiiatid» et Gûnoa, fils 
d0 Miltiadê. Ciaon réunissait à la yaleor de 
«m père la prudence de Thémistocle , et près* 
^pe toutes les vertus d'Aristide , dont il aTait 
étudié les exemples et écouté les leçons. On 
lui confia le coininandement de la flotte grec* 
4|tte i il fit Toile vers la Thrace , s'^empara d'aune 
ville où les Perses avaient une garnison, dé- 
truisit les pirates cpiî infestaient les mers voi- 
sines, et porta la terreur dans ipielqnes îles 
qui s'étaient séparées de la ligue. 

Bientôt il sort du Pirée avec deux cents ga* 
léi'es f auxquelles les alliés en joignent cent 
autres ; il oblige , par sa présence ou par «es 
armes , les villes de Carie et de Lycie à se dé- 
clarer eoutre les Pertes ; et ayant rencontré 
à la hauteur de Tîle deCSijrpre la flotte de ces 
dffltiiers, composée de deux cents vaisseaux , 
il en couie à fond une partie , et s'empare du 
reste. Le soii* même il arrive sur les côtes de 
Parophilie, où les Perses avaient rassenblé 
une forte armée ; il débarque ses troupes , at- 
taque rennemi, le disperse, et revient avec 
un nombre prodigieux de prisonniers, et quan- 
tité de riches dépouilles destinées à l'embd- 
lissement d'Athènes. 
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La conquête de la presqu'île de Tkniee sui- 
vit de près cette double victoire , et d'autres 
avantages remportés pendant plusieurs années 
aocFurent successivement la gloii*e des Athé- 
niens , et la confianee qu'ils avaient en leurs 
forces. 

' Celles de leurs alliés a' ^dïaiblissffient dans la 
même proportion. Emisés par une guerre qui 
de jour en jour leur devenait plus étrangère , 
la plupait refusaient d'envoyer leur contingent 
de troupes et de vaisseaux. Les Athéniens obh 
ployèrent d'abord , pour les y contraindre , 
les menaces et la vicdence. Mais CimoRy par 
des vues plus profondes , leur proposa de gar* 
der leurs soldats et leurs matelots , d'augmen- 
ter leurs contiibuttons ei^ argent , et d'envoyer 
leurs galères, qu'il ferait monter par des Athé» 
niens. Par cette politique adroite , il les priva 
de leur marine ; et , les ayant plongés dans on 
funeste repos , il donna tant de supériorité à sa 
patrie , qu'elle cessa d'avoir des égards pour 
les alliés. Aristide et Cimon en retinrent quel- 
ques-uns par des attentions suivies. Athènes , 
par ses hauteurs , força les autres à se séparer 
de son alliance , et les punil de leui* défection 
en les asservissaut. 
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Cest ainsi qu'elle s'empara des ttes deScy- 
ros et de Naxos, et que Tile de Thasos, après 
un knig siège , fut obligée d'abatti*e les murs 
de sa capitale , et de liTrel* aux vainqueurs ses 
▼aisseaux , ses mines d'or, et le pays qu'elle 
possédait dans le continent. 

Ces infractions étaient manifestement con- 
traires au traité qu'Aristide avait fait avec les 
alliés , et dont les plus horribles sermens de- 
vaient garantir l'exécution. Mais Aristide lui- 
même exhorta les Athéniens à détourner sur 
lui les peines que méritait leur parjure . Il sem- 
ble que l'ambition commençait à corrompre la 
vertu même. 

Athènes était alors dans un état de guerre 
ccmtinuel, et cette guerre avait deux objets : 
l'un, qu'on publiait à haute voix, consistait à 
maintenir la liberté des villes de l'Ionie ; l'au- 
tre , qu'on craignait d'avouer, consistait à la 
ravir aux peuples de la Grèce. 

Les Lacédémoniens , réveillés enfin par les 
plaintes des alliés , avaient résolu, pendant le 
siège de Thasos, de faire une diversion dans 
r Attique : mais , dans le moment de l'exécu- 
tion , d'affreux tremblemens de terre dctinû- 
sent Sparte , et font périr sous ses ruines un 
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nombre considérable d'habitans. Les esclaves 
se révoltent, quelques villes de la Laconie sui- 
vent leur exemple , et les Lacédénumiens sont 
contraints d'implorer le secours de ce peuple 
dont ils voulaient arrêter les progrès *. Un de 
ses orateurs lui conseillait de laisser périr la 
seule puissance qu'il eût à redouter dans la 
Grèce ; mais Gimon , convaincu que la riva- 
lité de Sparte était plus avantageuse aux Athé- 
niens que leui>s conquêtes mêmes , sut leur ins- 
pirer des sentimens plus généreux. Us joigni- 
rent à diverses reprises leui*s troupes à celles 
des Lacédémoniens , et ce service important, 
qui devait unir les deux nations , fit naître en- 
tre elles une haine qui produisit des guerres 
funestes. Les Lacédémoniens crurent s'aper- 
cevoir que les généraux d'Athènes entrete- 
naient des intelligences avec les révoltés : ils 
les prièrent de se i^tirer sous des prétextes 
plausibles; mais les Athéniens, irrités d*un 
pareil soupçon, rompirent le traité qui les 
liait aux Lacédémoniens depuis le commen- 
cement de la guerre médique , et se hâtè- 
rent d'en conclure im autre avec ceux d' Ar- 

< Vers Tan 464 avant J. C. 
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gtM y depOM long-tempft ememu des Laeédé- 

iBonleiifl. 

Sur ces entre^tes , Inai*u8 , fils de Fsjumné- 
tique f ayant fait soulever TEgypte contre Âr- 
taxercès , roi de Perse , sollicita la protection 
des Athéniens * . Le désir d'afiàiblir les Perses, 
et de se ménager l'alEance des Egyptiens , dé- 
tei*inina la république, encore plus que les of- 
fres d'Inarus. Gimon conduisit en Eg3rpte la 
flotte des alliés , composée de deu:s cents vais- 
seaux : eMe remonta le Nil et se joigmt à celle 
des Egyptiens , qui défirent les Perses et s'on- 
parèrent de Memphis , à Texception d'un quar- 
tier de la viUo où s'étaient réAigiés les débris 
de Tannée persanne. La révolte des Egy^ 
tiens ne fut étouffée que six ans après : la va- 
leur seule des Athéniens et des autres Grecs 
en prolongea la durée. Après la perte d'une 
bataille , ils se défendirent pendant seize mois 
dans une île foi-mée par deux bras du Nil , et 
la plupart périrent les armes à la main. Il 
fiiut observer qu'Artaxercès , pour obliger 
les ti*oi^s à quitter l'Egypte, avait vame- 
ment tenté d'engager, à force de présens > 

' Ver» 463 avant J. C. 
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les l4acëdéiiiomeiis a faire une iriiiption dans 
l'Attique. 

Tandis qiie les Athéniens combattaient au 
loin pour donner un roi à TEgypte , ils atta- 
quaient en Europe ceux de Corinthe et d'Epi- 
daure; ils triomphaient des Béotiens et des 
Sicyoniehs ; ils dispersaient la flotte du Pélo- 
ponése , forçaient les habitans d^Egine à livrer 
leurs vaisseaux , à payer un tiibut , à démolir 
leurs miu*aiUes ; ils envoyaient des troupes en 
Thessalie poui* rétablir Oreste sur le ti'ône de 
ses pères ; ils remuaient sa(ns cesse les peuples 
de la Grèce par des intrigues sourdes ou pai* 
des entreprises audacieuses , donnant des se- 
cours aux uns, forçant les autres à leur en 
fournir, réunissant à leui* domaine les pays 
qui étaient à leur bienséance , formant des éta- 
bUssemeus dans les pays où le commerce les 
attii'ait , toujours les armes à la main , toujours 
entraînés à de nouvelles expéditions par une 
succession i*apide de revers et de succès. 

Des colonies , composées quelquefois de dix 
mille hommes y allsûent au loin cultiver les ter- 
res des vaincus : elles auraient, ainsi que la 
multiplicité des guerres , dépeuplé FAttique. 
Mais les étrangers abordaient en foule dans 
I. 34 
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ce petit pays , attirés par le décret de Thémis- 
tocle qui leur accordait un asile , et encore 
plus par le désir de partager la gloire et le 
irait de tant de conquêtes. 

Des généraux hahtles et entreprenans ne 
secondaient cpie trop Fambition effi*cnce de la 
république. Tels étaient Myronidés, qui dans 
une seule campagne s^empara de la Phocide 
et de presque toute la Béotie ; Tolniidés , qui 
vers le même temps ravagea les côtes du Péîo- 
ponése ; Péi*iclés , qui commençait à jeter les 
fondemens de sa gloire, et profitait des fré- 
quentes absences de Cimon pour se rendre 
maître de Tesprit du peuple. 

Les Athéniens ne faisaient pas alors direc- 
tement la guerre à Lacédéraone ; mais ils exer- 
çaient fi'équemment des hostilités coiiti'e'elle 
et contre ses alliés. Un jour ils voulurent, de 
concert avec les Argiens , s^ opposer au retour 
d^un corps de troupes lacédémoniennes , que 
àes intérêts particulier avaient attiré du Pé* 
loponèse en Béotie. La bataille se donna au- 
près de la ville de Tanagra ^ Les Athéniens 
iurent battus ; les "Lacédémoniens continué- 

* Vers Tan 456 avant J. C. 
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reiit tranquillement leur marche . Les premiers 
craignii^nt alors une rupture ouverte. Dans 
ces occasions , la république riMigissait de ses 
injustices , et ceux qui la gouTemaient clépo« 
salent leur rivalité. Tous les yeux se tournè- 
rent Ters Cimon , qu'ils avaient exilé quelques 
années auparavant. Périclés, qui Favait fait 
bannir, se chargea de proposer le décret qui 
ordonnait son rappel. 

Ce grand homme , honoré de Testime des 
Spartiates , et assw*é de la confiance des Athé- 
niens , employa tous ses soins pour les rame- 
ner à des vues pacifiques , et les engagea «la 
moins à signer une ti'évede cinq ans *. Mais, 
comme les Athéniens ne pouvaient plus sup- 
porter lie repos , il se hâta de les meuer en 
Ghypi*e ; il y remporta de si grands avantages 
sur les Perses, qu'il contraignit Artaxercés à 
demander la paix en suppliant ^ ? Les condi- 
tions en furent humiliantes pour le grand roi : 
lui-même n'en eut pas dicté d'autres à une 
peuplade de brigands qui aurait infesté les 
frontières de son royaume. Il reconnut Tin- 

» L''an 45o avant J. C. 
^ 1/aD 449 delà I 
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dépendance des Tilles grecques de rionie : on 
stipula que ses yaisseaux de guerre ne poui*- 
raient entrer dans les mers de ]a Grèce, ni ses 
troupes de terre approcher des côtes qu'à une 
distance de ti*ob jours de marche. Les Athé- 
nieus, de leur côté, jurèrent de respecter les 
Etats d'Artaxercès. 

Telles furent les lois qu'une ville de la Grèce 
imposait au plus gi*and Empire du monde. 
Trente ans au^^ai'avant, la résolution qu'elle 
prit de résister à cette puissance fut regardée 
comme un coup de désespoir, et le succès 
coBune un prodige. Cimon ne jouit pas long- 
temps de sa gloire : il finit ses jours en Chy- 
pre. Sa mort fut le terme des prospérités des 
Athéniens : elle le serait de cette partie de 
leur histoire, si je n'avais à recueillir quelques 
traits qui servent à caractériser le siècle où il 
a vécu. 

Réflexions sur le siècle de Themisiocle et d^ Aristide. 

Lorsque les Perses parurent dans la Grèce, 
deux soiles de craintes engagèrent les Athé- 
niens à leur opposer une vigoiu-euse résis- 
tance : la crainte de l'esclavage, qui, dans une 
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nation libre, a toujours produit plus de vertus 
que les principes de Tinstitution ; et la craîute 
de ropinion publique, qiû, cbez toutes les 
nations, supplée souvent aux vertus. La pre- 
mière agissait d^aulant plus sur les Athéniens, 
quHls commençaient à jouir de cette liberté 
qui leur avait coûté deux siècles de dissen- 
sions : ils devaient la seconde à leur éducation 
et à une longue habitude. Il régnait alors dans 
les âmes cette pudeur qui rougit de la licence 
ainsi que de la lâcheté ; qui f^t que chaque 
citoyen se renferme dans les bornes de son 
état ou de ses talens ; qui fait aussi que la loi 
devient un frein pour Thomme puissant , la pra- 
tique des devoirs une ressoui'ce pour Thomme 
faible , et Testime de ses semblables un besoin 
pour tous. 

On fuyait les emplois , parce qu'on en était 
digne ; on n'osait aspirer aux distinctions , 
parce que la considération publique suffisait 
pour payer les services rendus à VEtat. Jamais 
on n'^a fait de si grandes choses que dans ce 
siècle ; jamais on n'a été plus éloigné de pen- 
ser que la gloire dût en rejaillir sur quelques 
citoyens. On éleva des statues en Thonneur 
de Solon , d'Hannodius et d'Ârîstogiton ; mais 
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cse ne fitt qu^api^ leur moit. Aristide et Thé- 
mistocle sauvèi^ent la république , qui ue leur 
décerna pas même une couromie de laurier. 
Miltiade, après la bataille de Marathou, sol- 
licita cet homieur dans V assemblée du peuple ; 
un bomme se leva , et lui dit : a Miltiade, quand 
« vous repousserez tout seul les barbares, vous 
« aurez tout seul une couronne. » Peu de 
temps après, des troupes athéniennes, sous 
la conduite de Cimon , remportèrent de grands 
avantages dans la Thrace ; à leur retour, elles 
demandèrent une récompense : dans les ins- 
crîptions qui furent gravées , on fit Téloge des 
troupes, et Ton ne cita personne en particulier. 

Comme chaque citoyen pouvait éti*e utile, et 
n^élait pas à chaque instant humilié par des 
préférences injustes, ils savaient tous qu'ils 
pourraient acquérû* une considération peraon- 
nelle; et comme les mœurs étaient simples 
et pures, ils avaient en général cette indépen- 
dance et cette dignité qu*on ne perd que pur 
la multiplicité des besoins et des intérêts. 

Je ne citerai point à l'avantage de ce siècle 
rhommage éclatant que les Athéniens rendi- 
rent à la probité d'Aristide : ce fut à la re- 
présentation d'une pièce d*£schyle. L'acteur 
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ayant ditqu^Âmphiaraiis était moins jaloux de 
paraître homme de bien que de Fétre en effet, 
tous les yeux se tournèrent rapidement vers 
Aristide. Une nation corrompue pourrait faille 
une pareille application ; mais les Athéniens 
eurent toujours plus de déférence pour les avis 
d^ Aristide que pour ceux de Thémistocle , et 
c'est ce qu'on ne Terrait pas dans une nation 
coiTompuc. 

Après leurs succès contre les Perses, Tor- 
gueil que donne la victoire se joignit dans leurs 
cœurs aux vertus qui Pavaient procurée ; et 
cet orgueil était d'autant plus légitime, que 
jamais on ne combattit pour une cause plus 
juste et plus importante. 

Lorsqu'une nation pauvre et vertueuse par- 
vient tout à coup à une certaine élévation, 
il arrive de deux choses l'une : ou que , pom* 
conserver sa constitution , elle renonce à toute 
idée d'agrandissement; et alors elle jouit en 
paix de sa propre estime et du respect des au- 
tres peuples ; c'est ce qui an'iva aux Lacédé- 
moniens : ou qu'elle veut, à quelque prix que 
ce soit, acci*oitre sa puissance; et alors elle 
devient injuste et oppressive ; c'est ce qu'é- 
prouvèrent les Athéniens. ^ 
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Théimstocle les égara dans la route où il les 
conduisit. Les auti-es chefs-, loin de modérer 
leur ardeur, ne parurent «Itentife qu^à Ten- 
flammer. 

Lors de la seconde inTasion des Perses, Mil- 
tiade proposa de les combattre en rase cam- 
pagne. Ce projet était digne du vainqueur de 
Mai*atlion. Celui de Thémistocle fut plus hardi 
peul-ctre : il osa conseiller aux Athéniens de 
confier leur destinée au hasard d'une bataille 
navale. De puissantes raisons s'élevaient con- 
tre ce plan de défense. Les Athéniens savaient 
à peine alors gouverner leurs faibles navires : 
ils n'étaient point exercés aux combats de mer. 
On ne pouvait pas prévoii* que Xercès atta*- 
quei^ait les Grecs dans un détroit. Knfin Thé- 
mistocle devait-il se flatter, comme il l'assu- 
rait, qu'à tout événement il s*ouvrirait un 
passage à travers la flotte ennemie et ti*ans- 
porterait le peuple d'Athènes dans mi pays 
éloigné ? Quoi qu il en soit , le succès justifia 
ses vues. 

Mais si l'établissement de la marine fut le 
salut d'Athènes , elle devint bientôt Tinstru- 
ment de son ambition «t de sa perte. Thémis- 
toclo, qui voulait rendre sa nation la plus puis- 
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santé de .la Grèce, pour eo éu*e le premier 
citoyen, fitcreuser un nouveau port,constnûi*e 
un plus grand nombre de galères, descendi*e 
sur ses flottes les soldats, les ouvriers, les la- 
boui*eui*s , et cette multitude d'éti*angers qu'il 
avait attirés de tous côtés. Après avoir con- 
seillé d'épargner les peuples du continent qui 
s'étaient unis à Xercès, il attaqua sans ména- 
gement les îles qui avaient été forcées de cé- 
der aux Perses : il ravissait leurs trésors ; et , 
de retour dans sa patrie , il en achetait des 
partisans qu'il retenait et révoltait par son 
^te. Cimon et les autres généraux, enrichis 
par la même voie , étalèrent une magnificence 
inconnue jusqu'alors : ils n'avaient plus d'au- 
tre objet, à l'exemple de Thémistocle, que de 
concourir à l'agrandissement de la républi- 
que. Cette idée dominait dans tous les es- 
prits. 

Le peuple, enorgueilli de voir ses généraux 
mettre à ses pieds les dépouilles et les sou- 
missions volontaires ou forcées des villes réu- 
nies à son domaine , se répandait avec impé- 
tuosité sur toutes les mers , et paraissait sur 
tous les rivages : il multipliait des conquêtes 
qui altéraient insensiblement le 'caractère de 
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la Tftleiir natkmsèe. En effet, ces braves sol- 
dats, qui avaient affronté la mort dans les 
cfaan^ de Mai*athon et de Platée, sei-vile- 
ment employés aux opérations de la manoeu- 
vre , ne s'exerçaient le plus souvent qu'à ten- 
ter des descentes avec précaution, qu*à su'- 
jirendre des villes sans défense, qu^à ravager 
<les terres abanckmnées ; espèce de guerre qui 
apprend à calculer ses forces, à n^approcher 
de Tennemi qu'en ti*emblant, à prendre la 
fîiîtè sans en rougb*. 

Les mœurs l'eçurent Tatteinte funeste que 
le commerce des étrangère, la riTalité de puis- 
sance ou de crédit, l'esprit des conquêtes et 
l'espoir du gain , portent à un gouvernement 
f<mdé sur la vertu. Cette foule de citoyens 
obscurs qui servaient sur les flottes , et aux- 
quels la république devait des égards, puis- 
qu'elle leur devait sa gloire, conti^actèi'ent dans 
leurs courses les vices des pirates ; et, deve- 
nant tous les jours plus enti*eprenans , ils do^ 
minèrent dans la place publique, et firent pas- 
ser l'autorité entre les mains du peuple : ce 
qui i|n*ive presque toujours dans un état où la 
marine est florissante. Deux ou trois traits 
montrent avec quelle rapidité les principes 
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de droiture et d'écpiitc s^ftffaiblîrent dans la 
nation. 

Après la bataille de Platée, Tkémistocle an- 
nonça publiquement (pi'il avait formé un pro- 
jet important, et dont le succès ne pouvait 
être assuré que par le secret le plus impéné- 
trable. Le peuple répondit : « Qu^ Aristide en 
« soit le dépositaire ; noi» nous en rapportons 
■ a à lui. » Thémistocle tira ce dernier à l'écart, 
« et lui dit : « La flotte de nos alliés séjourne 
a sans défiance dans le port de Pagase ; je pro- 
a posedelabioder ; et nous sommes les maîtres 
o de la Grece. » — «Athéniens, dit alors Aris- 
« tide , rien de si utile cpie le projet de Thé- 
«mistocle; mais rien de si injuste.» Nous 
n'en voulons point , s'écria tout d'une voix l'as- 
semblée. 

Quelques années après , les Samiens pro- 
posèrent aux Athéniens de violer un article 
du traité qu'on avait fait avec les alliés. Le 
peuple demanda l'avis d'Aristide. « Celui des 
« Samiens est injuste , répondit-il , mais il est 
« utile. » Le peuple approuva le projet des 
Samiens. 

Enfin, après un court intei*valle de temps, 
et sous Périclès, les Athéniens, dans plus 
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d'une occasion , eurent Tûisolence d^avouer 
quHls ne connaissaient plus d'autre droit des 
gens que la force. 



f IN »fj rnlCMIER VOLUME. 



NOTES. 



Note a (page 179)* Sur les Dialectes dont Homère 
afaU usage, 

HoMÈKE emploie souvent les divers dialectes de la 
Grèce. On lui en fait un crime. Cest, dit-on, comme 
si un de nos écrivains mettait k contribution le lan- 
guedocien , le picard et d''auires idiomes particuliers. 
Le reproche parait bien fonde'. Mais comment ima- 
giner qu^avec Tesprit le plus facile et le plus fécond ^ 
Homère , se permettant des licences que n^oserait 
prendre le moindre des poêles , eût ose' se former, pour 
construire ses vers , une langue bizarre et capable de 
révolter non seulement la postérité , mais son siècle 
même , quelque ignorant qu^on le suppose? 11 est donc 
plus naturel de penser qu^il s*est servi de la langue 
vulgaire de son temps. 

Chez les anciens peuples de la Grèce , les mêmes 
lettres firent d''abord entendre des sons plus ou moins 
âpres , plus ou moins ouverts ; les mêmes mots eurent 
plusieurs terminaisons et se modifièrent de plusieurs 
manières. C'étaient des irrégularités sans doute , mais 
assez ordinaires dans Tenfance des langues , et quV- 
vaient pu maintenir pendant plus long-temps parmi 
les Grecs lesfi^quenles émigrations des peuples. Quand 
ces. peuplades se furent irrévocablement fixées , cer- 
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Uines façons de parler devinrent particulières à cer- 
tains cantons \ et ce fot alors qu''on divisa la langue 
en des dialectes qui eux-mêmes étaient susceptibles de 
subdivisions^ Les variations fréquentes que subissent 
les mou dans les plua anciens monumens de noure 
langue nous font présumer que la même chose est ar- 
rivée dans la langue grecque. 

A cette raison générale il faut en ajouter une qui 
est relative au pays où Homère écrivait. La colonie 
ionienne qui , deux siècles avant ce poète , alla sVta- 
blir sur les cAtes de TAsie mineure , sous la conduite 
de Nelée , fils de Codrus , était composée en g;rande 
partie des Ioniens du Peloponèse; mais il s''y joignit 
aussi des habitans de Thèbes, de la Phocide et de 
quelques autres pays de la Grèce. 

Je pense que leurs idiomes mél^ entre eux , et avec 
ceux des Eoiiens et des autres colonies grecques voi- 
sines de rionte , se forma la langue dont Homère se 
servit. Mais, dans la suite , par les mouvemens pro- 
gressifs quVprottvenl toutes les langues, quelques dia- 
lectes forent circonscrits en certaines villes , prirent 
des caractères plus distincts , et conservèrent néan- 
moins des variétés qui attestaient Tancienne confu- 
sion. En effet , Hérodote , postérieur à Homère de 
quatre cents ans , reconnaît quatre subdivisions dans 
le dialecte qu'ion parlait en lonie. 

Note b (page ioo). Sur Epimènide. 

Tout ce qui regarde Epîraénide est plein d ^obscuri- 
tés. Quelques auteurs anciens le font vetiir à Athènes 
vers Tan 600 avant J. C. Pbton est le seul qui fixe la 
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date de ce voyage k Fan 5oo avant la même ère. Cette 
difQcuIté a tourmente' les critiques modernes. On a dit 
que le texte de Platon était altéré ; et il paraît qu^il ne 
Test pajB. On a dit quMl fallait admetU-e deux Epiméni- 
des; et cette supposition est sans yraiserablance. En6&, 
diaprés quelques anciens^auteurs qui donnent à Epimé- 
nide cent cinquanle-qualre , cent cinquante-sept , et 
même deux cent quatre-yingl- dix-neuf années dévie, on 
n'*a pas craint de dire quHl avait fait deux voyages à 
Athènes , Pun à Page de quarante an», l'autre à Tâge 
de cent cinquante. 11 est absolument possible q«e ce 
double voyage ait eu lieu \ mais* il Test encore plus 
que Platon se soit trompé. Au reste, on peut voir 
Fabricius. 

Note c ( page % 1 6). Sur le pouvoir des Pères à Athènes, 

Quand on voit Solon ôler aux pères le pouvoir de 
vendre leurs enfans comme Ils faisaient auparavant , 
on a de la peine à se persuader qu'il leur ait attribué 
celui de leur donner la mort, comme Tout avancé 
d'anciens écrivains, postérieurs k ce législateur. J'aime 
mieux m'en rapporter au témoignage de Denys d'Ha- 
licarnasse , qui , dans ses Antiquités romaines , ob- 
serve que , suivant les lois de Solon , de Pittacus et 
de Charondas , les Grecs ne permettaient aux pà'es 
que de déshériter leurs enfans, ou de les chasser de 
leurs maisons, sans qu^ils pussent leur infliger des 
peines plus graves. Si dans la suite les Grecs ont 
donne plus d'extensioB «u pouvoir paternel , il est à 
présumer qu^ils en ont puisé Pid«e dans les lois ro- 



384 NOTES. 

NoTB ('(page s4o, ligne 1 5 ). Sur la ChoÊUcn é^Har- 
modius et d'jù'UtogUon. 

/^ihenee a rapporté one des chansons composëes en 
riionneur d''Harmodras et d^Aristogiton \ et M. de La 
Nanae Ta traduite de celte manière : 

■ Je porterai mon épee couverte de feuilles de 
« myrte , comme firent Harmodins et Aristogilon 

■ quand ils tuèrent le tyran, et qu^ils établirent dans 

• Athènes Tégalité des lois. 

« Cher Harmodius , yous n^éles point encore mort ; 
« on dit que tous êtes dans les îles des bienheureux , 

• où sont Achille aux pieds légers , et Diomède ce 
« vaillant fils de Tydée. 

I Je porterai mon épée couverte de feuilles de 

■ myrte , comme firent Harmodius et Aristogilon 

■ lorsqu'ils tuèrent le tyran Hipparque dans le temps 

■ des Panathénées. 

■ Que voire gloire soit éternelle , cher Harmodius, 

• cher Aristogiton , parce que vous avez tué le tyran , 
« et éubli dans Athènes réalité des lois. ■ 

Note e ( page 258). Sur les Trésors des Rois de Perse, 

On voit , par ce qui est dit dans le texte , pourquoi 
Alexandre trouva de si grande sommes accumulées 
dans les trésors de Persépolis , de Suze , de Pasa- 
garda , etc. Je ne sais pourtant s^il faut s''en rapporter 
à Justin , lorsquMl dit , qu'après la conquête de Perse, 
Alexandre tirait tous les ans de ses nouveaux sujets 
trois cents mille talens ; ce qui ferait environ seize 
cent vingt millions d« notre monnaie. 
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Note / ( page 384). Sur les Ponts de bateaux construits 
* sur VHeliespont par ordre de Xerces. 

Ces deux ponts commençaient à Abydos ^ et se ter- 

^ minaient un peu au «dessous de Seslus. On a reconnu 

^ dans ces derniers temps que ce trajet , le plus resserré 

, de tout le détroit , n^est que d^environ trois cent 

'*^ soixante-quinze toises et demie. Les ponts ayant sept 

"^^ stades de longueur, M. d'AnvilIe en a conclu que ces 

>^ ^ stades n^élaient que de cinquanle^une toises. 

iVi^ Note g' (page 299)' Sur le nombre des Troupes grèC" 
^ ques que Léonidas commandait aux Tliermopyles . 

Je vais mettre sous les yeux du lecteur les calculs 
,1^1 d''Hérodole, liv. 7, chap. aoa \ de Pausanias , liv. 10, 
' ^ chap. ao , p. 84& ; de Diodore , liv. 11 , p. 4. 

le^ TROUPES DU PÉLOPONÈsE. 

u 8U1VAHT 

l<=^^ Hérodote. Pansanias. Diodore. 

Spartiates 3oo 3oo 3oo 

T^éates &00 5oo 

Mantinéens Soo 5oo 

potirf Orchoméniens lao lao 

'((U*' Arcadiens 1000 1000 

Je F* Corinthiens 4oo 4oo 

^^ Phlionliens aoo aoo 

^^^ Mycéniens 80 80 

viro«* A Reporter 3ioo 3ioo 



d</^ 
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•DrrAHT 

HrrodDle. Pansatiiaa. Diodore. 

Report 3ioo 3ioo 3oo 

Lacedémoniens ■ • 700 

Autres naliont du Pelo- 

ponèse » • 3ooo 

ToTiux 3ioo 3ioo 4ooo 

AUTHES NATIONS DE LA GRECE. 

Tfaespient 700 700 » 

Thébains 4oo 4oo 4oo 

Phoceenf » 1000 1000 1000 

Locriens • 6000 1000 

Locriens-Opontieiu ■ • • 

Milesiens ■ > 1000 

Totaux 5aoo iiaoo 7400 

Ainsi , selon Hérodote , les villes du Péloponèse 
fournirent trois mille cent soldats , les Thespiens sept 
cents , les Tfaebains quatre cents , les Phocéens mille; 
toul , cinq mille deux cents , sans compter les Lo- 
e'riens-Oponliens , qui marchèrent en corps. 

Pausanias suit pour les autres nations le calcul 
d''Hérodote , et conjecture que les Locriens étaient au 
nombre de six mille ; ce qui donne pour le total onM 
mille deux cents hommes. 

Suivant Diodore , Léonidas se rendit au Thermo- 
pyles à la tête de quatre mille hommes , parmi les- 
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quels étaient trois cents Spartiates et sept cents Lace- 
^émoniens. U ajoute que ce corps fut bientôt renforce' 
de mille Mile'siens , de quatre cents The'bains , de 
mille Locriens , et d^un nombre presque égal de Pho- 
céens ; total, sept mille quatre cents hommes. D^un 
autre cAté^, Justin et d ^autres auteurs disent que Le'o- 
nidas n'*avait que quatre mille hommes. 

Ces incertitudes disparaîtraient peut-être , si nous 
avions toutes les inscriptions qui furent gravées après 
k bataille , sur cinq colonnes placées aux Thermo- 
pyles. Nous avons encore celle du devin Mégistias ; 
mais elle ne fournit aucune lumière. On avait copsa- 
aaoré les autres aux soldats des différentes nations. 
Sur celle des Spartiates , il est dit qu'ils étaient trois 
cents ; sur une autre , on annonce que quatre mille 
soldats du Péloponëse avaient combattu contre trois 
millions de Perses. Celle des Locriens est citée par 
Slrabon , qui ne la rapporte point ^ le nombre de leurs 
soldats devait 8''y trouver. Nous n'avons pas la der- 
nière, qui sans doute était pour les Thespiens ^ car 
elle ne pouvait regarder ni les Phocéens qui ne com- 
battirent pas , ni les The'bains qui s'étaient rangés du 
parti de Xercès lorsqu'on dressa ces monumens. 

Voici maintenant quelques réflexions pour concilier 
le» calculs précédens. 

i« U est clair que Justin s'en est rapporté unique- 
ment à l'inscription dressée en l'honneur des peuples 
du Péloponèse , lorsqu'il n'a donné que quatre mille 
hommes à Léonidas. 

a" Hérodote ne fixe pas le nombre des Locriens. 
Ce n'est que par une légère conjecture que Pausanias 
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le porte a six mille. On peut lui opposer d^abord 
Strabon, qui dit posilivemenl que Leonidas n''ayait 
reçu des peuples voisins quWe petite quantité' de 
soldats ; ensuite Diodore de Sicile , qui , dans son 
calcul , n'*admet que mille Locriens. ^ 

3° Dans re'nume'ration de ses troupes , Diodore a 
omis les 'Thespiens , quoiqu^il en fasse mention dans 
le cours de sa narration. Au lieu des Thespiens , il a 
compte mille Milésiens. On ne connaît dans le conti- 
nent de la Grèce aucun peuple qui ait porté ce nom. 
Paulnier a pensé qu^il fallait substituer le nom de 
Maliens à celui de Milésiens. Ces Maliens s'étaient 
dVbord soumis à Xercès \ et comme on serait étonné 
de les voir réunis avec les Grecs , Paulnier suppose , 
d''après un passage d^Hérodote, qu'ails ne se déclarèrent 
ouvertement pour les Perses qu''après le combat des 
Thermopyles. Cependant est-il à présumer qu^habi- 
tant un pays ouvert , ils eussent osé prendre les armes 
contre une nation puissante, k laquelle ils avaient 
fait serment d^obéir ? Il est beaucoup plus vraisembla- 
ble que , dans raffaire des Thermopyles , ils ne four- 
nirent des secours ni aux Grecs ni aux Perses ; et 
qu''après le combat, ils joignirent quelques vaisseaux 
k la flotte de ces derniers. De quelque manière que 
Terreur se soit glissée dans le texte de Diodore, je 
suis porté k croire qu^au lieu de mille Milésiens , il 
faut lire sept cents Thespiens. 

40 Diodore joint sept cents Lacédémoniens aux 
trois cents Spartiates ; et son témoignage est claire- 
ment confirmé par celui d''Isocrate. Hérodote n''en 
parle pas , peut-être parce quMIs ne partirent qu''après 
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Leonidas. Je cro^s devoir les admettre. Outre Pauto- 
rite de Diodore et dHsocrate , les Spartiates ne sor- 
taient guère sans être accompagnes d^un corps de 
Lacédémoniens. De plus , il e^t certain que ceux du 
Pëloponës« fournirent quatre mille hommes : ce nom- 
bre était clairement exprime' dans Finscription placée 
sur leur tombeau ; et cependant Hérodote n^en compte 
que trois mille cent , parce qu^il n'*a pas cru devoir 
faire mention des sept cents Lacédémoniens , qui , 
suivant les apparences , vinrent joindre l.éonidas aux 
Thermopyles. 

Diaprés ces remarques , donnons un résultat. Hô'o- 
dole porte le nombre des combatlans à cinq mille 
deux cents. Ajoutons dWe part , sept cents Lacédé- 
moniens , et de Tautre , les Locriens , dont il n^a pas 
spécifié le nombre , et que Théodore ne fait monter 
qu^à mille ; nous aurons six mille neuf cents hommes. 

Pausanias compte onze mille deux cents hommes. 
Ajoutons les sept cents Lacédémoniens quMl a omis à 
l'exemple d^Hérodole , et nous aurons onze mille 
neuf cents hommes. Rédtlisons , avec Diodore , les six 
mille Locriens à mille , et nous aurons , pour le total , 
six mille neuf cents hommes. 

Le calcul de Diodore nous donne sept mille quatre 
cents hommes. Si nous changeons les mille Milrâiens 
en sept cents Thespiens , nous aurons sept mille cent 
hommes. Ainsi on peut dire, en général , que Leoni- 
das avait avec lui environ sept mille hommes» 

Il parait par Hérodote que les Spartiates étaient , 
suivant Tusage , accompagnés d^Hilotes. Les anciens 
auteurs ne les ont pas compris dans leurs calculs , 
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peut-être ne passaient • ils pas le nombre de trois 

cents. 

Quand L^nidas apprit qu^il allait être toumcj, il 
renvoya la plus grande partie de ses troupes ; il ne 
garda que les Spartiates , les Thespiens et les Thebains, 
ce qui faisait un fonds de quatorze cents hommes : 
mais la plupart avaient péri dans les premières atta- 
ques { et, si nous en croyons Diodore, Léonidas n^a- 
▼ait plus que cinq cents soldats quand il prit le parti 
d^attaqucr le camp des Perses. 



PIN DES IfOTES. 



TABLE DES MATIÈRES 

CONTENUES DANS CE PREMIER VOLUME. 



At» DE l'Editeur Page ▼ 

MÉMOIRES SUR Là VIE ET SUR QUELQUES-UNS 
DES OUVRAGES DE J. J. BARTHELEMY. 

Premier Mémoire « 

Second Mémoire. — Cabinet des Médailles S"] 

Troisième Mémoire. — Sur Anacharsis 69 

VOYAGE D'ANACHARSIS. 

Avertissement de TAuleur 9^ 

Ordre chronologique du Voyage d'Anacharsis.. 99 

INTRODUCTION AU VOYAGE DE LA GRECE. 

Eut sauvage de la Grèce io3 

Arrivée des colonies orientales io4 

Inachus et Phoronée >o5 

PnEMikRE Partie. — Cécrops «07 

Argonautes • '*^ 

Hercule i»9 



39) TABLE DES MATIERES. 

Thesee ; Page lai 

Première guerre de Thèbes i35 

Seconde guerre de Thëbes , ou guerre des 

Epigones i38 

Guerre de Troie , i4o 

Retour des Héraelides. i5o 

Réflexions sur les siècles héroïques 1 53 

Etablissement des Ioniens dans PAsie mineure. 1 76 

Homère 179 

Sbcomdb PAariE 193 

SectionI".— SièfcledeSolon 194 

Dracon...« 196 

Epiménide 19S 

Législation de Solon aoi 

Pisistrate a3i 

Illlflexions sur la l^islation de Solon 34a 

Sect. H*. — Siècle deThémistocle et d^Aristide. 3 5a 

Bauille de Marathon 371 

Thémislocle et Aristide aSo 

Combat des Thermopyles 399 

Combat de Salamine 3i6 

Bauille de Platée 34o 

Reflexions sur le siècle de Thémislocle et 

d'Aristide A ^73 

Notes 38i 

FIN DE Là TABLE. 






THE NEW YORK PUBLIC LIBRARY 
REFERENCE DEPARTMENT 



This book is under no oironmstanoes to be 
tAken Irom the Building 





























































\ 



